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Caron 




Membre de l’Académie de* «cieuces, uflicier jupérieur 
du Génie maritime , etc. , etc., etc. 



Monsieur le Bàro:*\ 

• f 

*s 

C’est h vous que je dois Vidée de 
l’entreprise dont j’offi'e aujourd’hui 
V essai au public : plusieurs fois , soit 
dans vos ouvrages , soit dans votre 

* » . 
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TJ DÉDICACE. 

excellent Cours de géométrie et de 
mécanique appliquées aux arts, 
vous avez exprimé le vœu que la 

France imitât V Angleterre , dans la 

*• 

publication de petits Traités a la 
portée de toutes les classes, et d'un 
prix assez modique pour ne pas lais- 
ser de prétexte a V ignorance. J'ai 
lieu de croire que cette pensée , si pa- 
triotique, a, comme tant d'autres, 
été mieux comprise de l'autre côté 
du détroit qu'en France même, et 
quelle a pu donner lieu a l'établisse - 
ment de la Société pour la propa- 
gation des connaissances utiles, qui 
s'est formée a Londres au commen- 
cement de cette année . En vous dé- 
diant la traduction des Traités que* 
cette société publie, je ne fais dope 

* % * * * 
i 
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que remplir un devoir d'autant plus 
impérieux , que les encouragemens 
et la flatteuse approbation dont vous 
avez daigné m'honorer en ont fait la 
dette de la reconnaissance . 

m 

. r 

» 

J’ai l’honneur d’être, * . , * 

t t 

« 

* - * 

# 

Monsieur le Baron , 

% » 

* * 

Avec les sentimens du plus profond res- 
pect et du plus entier dévoûment, 

I 

Votre très-humble et très- 
obéissant serviteur, 
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AVERTISSEMENT DU TRADUCTEUR. 



t 

Au commencement de 1 827, il s’établit , 
çn Angleterre, une société dont le but , à 
la fois patriotique et philantropique , est 
de répandre , dans les classes peu aisées , 
le goût des sciences utiles , et les moyens 
de les acquérir. Des traités spéciaux sur 
chaque branche des connaissances hu- 
maines, rédigés avec clarté et méthode, 

y ' . 

dépouillés de tout ce que les élémens des 
sciences ont d’aride et de fastidieux, sont 
publiés tous les quinze jours par cette so- 
ciété qui compte , dans son sein , les sa- 
vanslesplus recommandables delaGrande- 
Bretagne, et un grand nombre de mem- 
bres des deux chambres du parlement. 



x * AVERTISSEMENT. 

* V 

Jaloux de faire participer mon 
* aux bienfaits de cette institution , j’ai es-» 
saÿé la traduction des divers traités qu’elle 
publie, persuadé que rien ne contribue 
plus au bonheur individuel et à la pros- 
. r ^ péritfS publique que la propagation des 
chiyiaissances et dçs vérités utiles. 

entreprenant ce travail, je në me 
y^ /, dissimulé ni ma faiblesse , ni l’obscu- 
u * rité de mon nom; mais j’ai cru pouvoy 
compter sur quelque indulgence e^i fa- 
veur du but que je me suis proposé. 
Puisse l’insuffisance de m^s efforts ne pas 
tromper mon espérance ! 



* * 
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Servant d’introduction 



A L’ENCYCLOPÉDIE POPULAj/lEj f t 

k * • • 

PAR M. BROUGHAM , 



MEMBRE UE LA CHAMBRE DES C9MMUNES ET DE LA SOCI 
«OVALE DE LONDRES, 




Pour bien comprendre les avantages et 
les plaisirs qu’on peut retirer d’une science, 
il serait nécessaire de l’avoir étudiée, et il 
deviendrait impossible de se rendre com- 
plètement raison des immenses résultats 
qu’on çeut obtenir de l’étude des sciences 
en général , si l’on ne s’était pas , préala- 
blement, familiarisé avec leurs théories. 

• * i 

, ^ * 
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3 INTRODUCTION. 

Cependant, nous croyons pouvoir donner 
une idée suffisante de leur importance en 
expliquant la nature et le but de chacune 
d’elles ; et, si nous démontrons combien » 
on peut retirer d’avantages d^ quelques- 
unes de ses parties, il ne sera pas difficile 
de prouver à quel point la sciànce, prise 
dans son ensemble , peut devenir utile à 
toutes les classes de la société. 

En effet, il est reconnu que tous les 
hommes éprouvent un certain plaisir à 
apprendre. Lorsque nous voyons quelque 
chose pour la première fois, nous ressen- 
tons une certaine satisfaction, produite 
par la nouveauté; notre attention est ex- 
citée, et nous désirons connaître tout ce 
qui peut se rattacher à cet objet. Si c’est 
un produit de l’art, ou un instrument, ou 
une machine quelconque, nous voulons 
savoir comment il est fait , comment il 
opère, et quel est son usage; si c’est un 
animal, nous gommes curieux d’appren- 
dre quel çfimat la vu naître, comment il 
vit;, quelles «ont ses mœurs, sa nature 
et seg.. habitudes. Ce désir est même indé- 
pendant de tout intérêt particulier : car 
nous ignorons d’abord si la machine, l’a- 
nimal ou l’instrument peuvent nous être 
de quelque utilité, si même nous aurons 
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occasion de les voir une autre fois; mais 
nous ressentons le besoin de les connaître 
parce qu’ils sont nouveaux pour nous ; en 
conséquence, nous nous informons, et 
nous éprouvons une satisfaction d’autant 
plus grande que les réponses que nous ob- 
tenons sont plus détaillées, et nous ren- 
dent un compte plus exact de l’objet de 
notre curiosité. 

Si , plus tard, nous rencontrons le même 
objet, nous nous rappelons avec plaisir 
que nous l’avons déjà vu, et que nous 
avons quelque connaissance de ses pro- 
priétés. Si nous avons occasion de voir un 
autre instrument , ou un autre animal qui 
ait quelques rapports avec le premier, 
nous prenons plaisir. à les comparer, à ju- 
ger en quoi ils diffèrent, et en quoi ils se 
ressemblent, Ces jouissances sont, comme 
on le voit, très-désintéressées de leur na- 
ture, et cependant ce sont des jouissances ; 
nous n’en sommes pas plus riches, après 
les avoir éprouvées; avec elles, nous ne 
pouvons satisfaire aucuns de nos besoins 
physiques; et, pourtant, pour nous les 

S rocurer, nous consentons à faire quelque 
épense, nous allons même jusqu’à nous 
imposer des privations. Ces jouissances 
qu offre la science sont exactement de la 
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même espèce î car ce que nous venons 
d’exposer n’est autre chose que de la 
science, dont l’étude est rendue plus fa- 
cile par la méthode, par l’enchaînement 
des faits, et des conséquences qui en dér- 
coulent, 

La pratique des sciences n’est pas moins 
importante que leurs théories qui , cepen- 
dant, comme nous l’avons vu, peuvent 
nous procurer d’innombrables plaisirs. 
Nous ne nous appesantirons pas sur ce 
point qui nous paraît incontestable, et 
nous nous bornerons à ajouter que l’étude 
des sciences élève l’esprit, adoucit les 
mœurs, donne à l’homme des moyens sûrs 
de dompter ses pissions et de trouver la 
félicité dans toutes les situations de la 
vie. 

A la vérité, les premiers élémens des 
sciences offrent quelque chose de rebutant, 
parce qu’ils exigent, pour être compris , 
certains efforts dœsprit ^quoique les ma- 
tières les plus ordinaires n’en demandent 
pas moins. C’est pour cette raison que les 
branches les plus importantes des scien- 
ces, celles dont l’application est la plus 
générale, sont le moins cultivées : outre 
qu’elles offrent moins de jouissances du- 
genre de celles que nous avons citées plus 
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haut, elles se contentent de faire un appel 
à notre raison, et ne parlent ni à notre 
imagination ni à nos sens. Toutefois, le 

Ï daisir d’apprendre les vérités que la plii- 
osopliie dévoile à nos yeux, nous paraît 
une compensation plus que suffisante des 
premières difficultés. 

Prêtons une attention soutenue à l’ex- 
plication des principes, à leur application 
pratique, et bientôt nous concevrons toute 
leur importance ; nous ferons tous nos ef- 
forts pour les comprendre et les retenir ; 
nous reconnaîtrons que nous avons déjà 
acquis quelque chose d’utile, lorsque nous 
n’avions d’abord eu d’autre but que de sa- 
tisfaire notre curios^; nous serons ca- 
pables d’examiner jusqu’à quel point la 
science mérite les peines qu’elle donne à 
acquérir; nous pourrons juger si elle nous 
plaît ou non, et si nous devons continuer 
à l’étudier ; nous serons A état de marcher 
sans guide, et (^augmenter nos connais- 
sances sans îe secours d’autrui ; enfin nous t 
serons étonné^ du chemin que nous au- 
rons fait en si peu d^tems , et de la somme 
de connaissances que nous aurons ac- 
quise. 

bes scieuces peuvent se diviser en trois 
grandes classes , savoir : celles qui s’occu- 
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d’un mot grec qui signifie nombre •, ét ce- 
lui de la seconde, de deux autres mots 
grecs qui signifient mesure de la terre ; 
l’arpentage ayant été le premier but de 
cette science. 

Lorsque je dis : 2. et 2 font 4 , j’établis 
une proposition arithmétique, très-simple 
à la vérité, mais liée à d’autres proposi- 
tions d’une espèce plus compliquée et par 
conséquent plus dillicile. 

En voici une autre un peu moins sim- 
ple, mais cependant très-mcile : 5 multi- 
plié par 10 et divisé par 2, est égal à, ou 
produit le même nombre que 100 Jivisq* 
par 4 ? car les deux résultats sont égautf 
à 25 . Ainsi, trouver combien il y a de 
centimes dans mille frîmes, ou de minutes 
dans l’année, sont des questions d’arith- 
métique que nous apprendrons à résou- 
dre par l’étude successive des principes de 
cette science, ou, connqe on les nomme 
communément, des r'egWs d’ addition , de 
soustraction f de multiplication et de di- 
vision . 

O11 peut dire que l’arithmétique est la 
plus simple en mênïé tems que la plus 
utile de toutes les sciences ; elle 11e nous 
apprend néanmoins que les propriétés de 
quelques nombres particuliers et connus , 
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et nous met à meme de les additionner, 
de les soustraire , de les multiplier et de 
les diviser. Mais , supposons que nous dé- 
sirions additionner, soustraire , multiplier 
ou diviser des nombres que nous ne con- 
naissons pas encore , et opérer enfin avec 
eux comme s’ils nous étaient connus, pour 
arriver à certains résultats, tels que , par 
exemple, de découvrir ces mêmes nom- 
bres, ou bien que nous voulions exami- 
ner les diverses propriétés qui appartien- 
nent aux nombres en général ; nous au- 
rons alors recours à une espèce particu- 
lière d’arithmétique, nommée algèbre ou 
arithmétique universelle. 

L’arithmétique ordinaire renferme don c, 
comme nous pouvons le voir maintenant, 
le germe de cette » science importante. 
Supposons donc que nous voulions con- 
naître le nombre qui, multiplié par 5 , 
donne io; nous le trouverons si nous 
divisons io par 5 ; le produit sera 2 ; mais, 
supposons qu’avant de trouver ce nom- 
bre 2 , et avant de savoir ce qu’il est, nous 
ayons besoin, de l’ajouter, dans un but 
quelconque, à un nombre, nous ne pou- 
vons le faire qu’en mettant quelque 
signe , une lettre de l’alphabet, par exem- 
ple, à la place de ce nombre inconnu, 
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MATHÉMATIQUES. 9 

et ett opérant sur cette lettre comme si 
elle était tin nombre connu. Par exemple , 
nous voulons trouver deux nombres qui , 
additionnés ensemble, donnent 9, et qui, 
multipliés l’un par l’autre, donnent 20. 
Plusieurs nombres peuvent remplir la 
première condition , c’est à-dire, produire 
9, tels que 1 et 8, 2 et 7, 3 et 6, etc., etc. 
Nous pouvons aussi rechercher d’abord 
ceux qui remplissent la seconde condition, 
et qui, multipliés l’un par l’autre, don- 
nent 20. Mais, en algèbre, nous devons 
supposer les deux nombres connus , les 
remplacer par deux lettres; et, opérant 
sur elles, d’après les conditions posées 
dans la question, nous trouverons les 
deux nombres qui remplissent ces mêmes 
conditions. L’algèbre nous apprend les 
règles de ces diverses opérations et les 
moyens d’arriver à des résultats certains , 
en travaillant sur des données incertaines. 
C’est par elle que nous pouvons trouver 
des nombres inconnus , ou dont nous ne 
connaissons que certains rapports existant 
entre eux ou avec des nombres connus. 

L’exemple cité plus haut n’a pas rigou- 
reusement besoin de cette méthode, parce 
qu’en y réfléchissant un peu, et en es- 
sayant l’application des deux conditions à 

• » 
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quelques nombres, on trouvera facile- 
ment que ceux cherchés sont 5 et 4 ; mais 
cette manière talonnante n’est pas appli- 
cable à tous les cas , ne pourrait jamais 
résoudre une question un peu difficile, et 
donnerait au moins lieu à une multitude 
d’opérations fastidieuses et inutiles pour 
arriver à un résultat que l’algèbre obtient 
facilement et sûrement. Autre exemple : 
un smuggler ( vaisseau contrebandier) fai- 
sant 4 lieues à l’heure , a 9 lieues d’avance 
sur un cutter de la douane qui fait 5 lieues 
à l’heure et qui lui donne la chasse ; nous 
désirons savoir dans combien de tems le 
smuggler sera pris, et combien il aura pu 
faire de lieues avant d’ètre atteint. Si nous 
procédons par essais et par tatonnemens, 
nous mettrons autant de tems à résoudre 
cette question que la chasse du cutter 
pourra durer, tandis qu’une des plus sim- 
ples opérations de l’algèbre nous appren- 
dra que cette chasse sera de 9 heures, et 
que le smuggler aura fait 36 lieues. Re- 
marquons aussi que des questions un peu 
plus difficiles que celle-ci ne pourraient 
jamais être résolues par le tâtonnement, 
tandis qu’il n’en existe aucune, quelque 
ardue qu’elle paraisse, que l’algèbre 11e 
résolve facilement. Par l’arithmétique 
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nous pouvons de même nous instruire des 
propriétés de nombres particuliers^Par 
exemple, elle nous fera connaître que le 
nombre 34# est exactement divisible par 
3 ; mais l’algèbre nous apprendra que ce 
nombre partage cette propriété avec une 
grande quantité d’autres dans lesquels nous 
la reconnaîtrons immédiatement. Elle 
nous dira que tout nombre est divisible 
par trois lorsque la somme de ses signes 
additionnés est divisible par trois; ainsi , 
dans le nombre 348, en additionnant en- 
semble les signes 3, 4 et 8, nous aurons 
i5 qui est divisible par 3, et, si nous 
divisons ce même nombre 348 par 3, nous 
aurons pour quotient 1 1 6 , sans reste. On 
conçoit que le simple énoncé des précep- 
tes ne suffirait pas pour en garantir la 
certitude; aussi l’algèbre ne se borne- 
t-elle pas à nous faire découvrir les pro- 
priétés générales des nombres , elle nous 
rend capables d’en tirer les preuves dans 
toutes leurs généralités. 

Au moyen de cette science et de ses 
diverses applications, on peut faire les 
calculs les plus extraordinaires. Nous ci- 
terons , pour exemple, la méthode des 
logarithmes : prenons une série de nom- 
bres , dont les différences soient égales 
entre elles , c’est-à-dire , que le second 
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diffère du premier autant que le troi- 
sième du second , etc. , par exemple , i , 
2, 3, 4» 5, 6, 7, etc., dont la différence^ 
commune est 1 . Ensuite prenons une au- 
tre série de nombres disposés de manière 
que chacun d’eux soit le double ou le 
triple ou le quadruple , etc. , du nombre 
qui le précède , telle que 2 , 4 > 8 > ï6 , 
32, 64, 128; écrivons cette seconde sé- 
rie sous la première , de sorte que chacun 
des nombres d’une série ait un nombre 
opposé dans l’autre , comme ci-dessous ; 

2, 3, 4, 5, 6,*/7> 

a , 4 > 8 , 16, 3 a, 64 , ia8 5 

additionnons maintenant deux nombres 
quelconques de la première série , et cher- 
chons , dans la secondé , quel est le nom- 
bre opposé à leur somme dans la pre- 
mière; ce nombre sera le produit de la 
multiplication des deux nombres de la sé- 
rie inférieure qui correspondent à ceux 
que nous aurons additionnés dans la sé- 
rie supérieure. Eclaircissons ceci par un 
exemple : si nous additionnons les nom- 
bres 2 et 4 de la première série ; le pro- 
duit sera 6, qui, dans cette même série, 
correspond au nombre 64 de la série in- 
férieure, dans laquelle nous trouvons les 
nombres 4*et 16 correspondais aux nom- 
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bres i et 4 de la première ; ces nombres 
4 et 16, multipliés l’un par l’autre , don-, 
nent au produit 64* 

De la même manière , si nous sous- 
trayons, l’un de l’autre, deux nombres 
de la première série , nous trouverons , 
dans le nombre correspondant à leur dif- 
férence dans la seconae, le quotient du 
nombre , de cette seconde série , qui cor- 
respond au plus grand des deux nom- 
bres soustraits de la première , divisé par 
le nombre correspondant au plus petit. 
Par exemple , soustrayons 4 de 6, dans la i 
série supérieure, il nous restera 2 qui, dans 
cette même série, correspond au nombre 4 
de la série inférieure. Ce nombre 4 est le 
quotient de la division du nombre 64 , 
correspondant au nombre 6 , par le nom- 
bre 16 correspondant au nombre 4 * Les 
nombres de la série inférieure prennent 
le nom de logarithmes des nombres de 
la série supérieure qu’on appelle nombres 
naturels. Un en a fait des tables qui don- 
nent les logarithmes des nombres depuis 
1 jusqu’à 100,000 et plus, de sorte qu’au 
lieu de multiplier ou de diviser un nom- 
bre par un autre, il suffit d’additionner ou 
de soustraire leurs logarithmes , et les 
tables en indiquent le produit ou le quo* 
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tient. On peut juger de l’immense éco«- 
jfnomie de tems que ces tables procurent 
dans les calculs compliqués. Si nous 
avions, par exemple, à multiplier le nom- 
bre ^,543,283 par lui-même, et le pro- 
duit par ce même nombre, nous aurions 
à multiplier sept chiffres par sept autres , 
puis quatorze chiffres , formant le pre- 
. mier produit , par sept chiffres encore ; 
nous obtiendrions enfin un dernier pro- 
duit de vingt-un chiffres, opération aussi 
longue qu’ennuyeuse. 

Mais , si nous employons la méthode 
des logarithmes * nous n aurons qu’à ad- 
ditionner trois fois le logarithme du nom- 
bre primitif , dont le total nous donnera 
le logarithme du dernier produit , et par 
conséquent le produit lui-même. D’au- 
tres questions , de l’espèce la plus im- 
portante , peuvent être résolues par les 
logarithmes , sans travail et sans peine. 
D’autres même ne peuvent l’être que par 
ce moyen , 

La géométrie nous apprend les pro- 
priétés des figures, ou de portions de l’es-, 
pace , ou de points placés à distance les 
uns des autres. Ainsi , quand nous voyons 
un triangle (figure à trois côtés), dont 
l’un des côtés est perpendiculaire à un 

* • 
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MATHÉMATIQUES. 

autre, un raisonnement géométrique nous 
fait découvrir que , si nous traçons trois 
carrés sur chacun des côtés de ce trian- 
gle , quelle que soit la longueur de ces 
côtés, le plus grand carré, place sur le 
plus grand côté (appelé 1 hypolhcnuse) , 
sera rigoureusement égal aux deux petits 
carrés pris ensemble. Nous pouvons éga- 
lement connaître la longueur d un des cô- 
tés , si nous connaissons celle des deux 
autres. Supposons , par exemple, que l’un 
des côtés perpendiculaires ait 10 pieds de 
long , et l’autre 6 , la géométrie nous 
démontrera que la longueur du troisième 
côté est un nombre qui, multiplié par 
lui— même, serait égal à iofois 10 , ajouta 
à 6 fois 6, ou à 1 36 (ce nombre est entre 
1 1 4/„ et 1 1 **/.j ). Cette seule donnée pré- 
sente des avantages incalculables dans 
l’application : en elfet, si nous avons be- 
soin de connaître la longueur d’une li- 
gne qui passerait par un endroit inac- 
cessible , sur un lac , sur un bras de 
mer , etc. , nous trouverons facilement 
cette longueur en mesurant deux lignes 
perpendiculaires l’une a 1 autre, sui le 
terrain sec, et dont les extrémités abou- 
tissent à celle que nous voulons connaî- 
tre. Cette ligne formera donc le troisième 
côté d’un triangle de la même espèce que 
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celui dont nous avons parlé plus haut, et 
pourra se mesurer de même. Les trian— 

4 N g-ïés ont encore d’autres propriétés , dont 
'‘Vlv rétüde nous fait connaître, par exemple , 

' - la longueur de deux côtés d’un triangle 
^quelconque , lorsque nous connaissons 
seulement la longueur de l’autre, et l’in— 
^Unaison de ces mêmes côtés sur celui 
’i'swt-' connu; ainsi nous pouvons aisément me- 
surer la ligne perpendiculaire tirée , ou 
supposée tirée , du sommet d’une mon- 
tagne à sa base , c’est-à-dire , la hauteur 
de la montagne; car nous pouvons me- 
surer une ligne au pied de la montagne , 
ainsi que l’inclinaison de deux autres li- 
gnes, païtant des deux extrémités de la 
première, et que, parla pensée, on sup- 
pose se réunir au sommet de la monta- 
gne. Ces deux conditions trouvées, nous 
obtenons facilement la troisième, qui est’ 
de connaître la ligne perpendiculaire cor- 
respondant à la hauteur de la montagne. 
On voit que, par ce procédé, on peut 
mesurer facilement la distance qui existe 
entre deux objets inaccessibles , tels que 
deux îles , les sommets de deux monta- 
gnes , etc. 

La géométrie nous apprend également 
les propriétés des lignes courbes. La plus 
ronnu^ de ces lignes est le cercle , dont 
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les propriétés nombreuses dérivent toutes 
l’une de l’autre. 

Nous en citerons quelques-unes: si, 
des deux extrémités du diamètre d’un 
cercle , nous tirons deux lignes qui se 
joignent en quelque point de la circon- 
férence du cercle, ces lignes seront per- 
pendiculaires l’une à l’autre. Une autre 

Ï propriété des plus importantes, c’est que 
'aire > ou l’etendue de tout cercle, de 
quelque grandeur que ce soit , depuis le 
plus grand jusqu’au plus petit, depuis le 
soleil jusqu’à une bague , est dans une 
proportion exacte avec le carré de la dis- 
tance du centre à la circonférence ; de 
sorte que * si nous traçons un cercle avec 
un compas de 5 pouces d’ouververture et 
un autre avec un compas de 10, le plus 
grand cercle aura quatre fois l’étendue 
du plus petit; car le carré de to , ou 100, 
contient quatre fois le carré de 5 , ou 25 , 
enfin la longueur des circonférences elles- 
mêmes est en proportion de l’ouverture 
du compas ; et , dans l’exemple ci-dessus , 
bien que la surface du grand cercle ait 
quatre fois l’étendue du plus petit, la 
circonférence de celui-ci n’est que de 
moitié moindre. 



Mais le cercle n’est qu’une des variétés 
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infinies qu’offrent les courbes. X? ovale oit 
Y ellipse est peut-être, après lui, la 
courbe qui nous soit la plus familière , 
bien que nous ayons plus souvent l’occa- 
sion de voir une autre courbe décrite par 
le mouvement des corps lancés en l’air. 
A la vérité, si nous laissons tomber une 

{ >ierre, ou si nous la lançons perpendicul- 
airement en l’air ^ elle décrira une ligne 
droite; mais si nous la jetons d’une ma- 
nière inclinée , elle décrira une courbe 
avant de tomber à terre. Cette courbe est 
la même que celle de l’eau s’échappant 
d’un vase par une ouverture latérale. 
Elle s’appelle une parabole ; chacun de 
ses points a un rapport fixe avec un autre 
point déterminé comme la circonférence 
du cercle avec son centre. La géométrie 
nous apprend encore les propriétés de 
cette courbe. Elle nous prouve, par exem- 
ple , que, si la direction dans laquelle 
une pierre est lancée , un boulet dirigé , 
tient exactement le milieu entre la ligne 
perpendiculaire et la ligne horizontale , la 
pierre ou le boulet parviendra à une plus 
grande distance que dans toutes les autres 
directions, en employant la même force 
motrice. De sorte que , pour qu’un boulet 
porte le plus loin possible, il ne faiit pas 
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que le canon soit horizontal , mais clans 
la direction mentionnée plus haut. Tou- 
tefois, nous devons ajouter cpie la résis- 
tance de l’air modifie toujours la forme 
de la courbe, et cjue, dans la réalité, elle 
n’est pas rigoureusement une parabole. 

On peut produire les trois courbes , 
dont nous venons de parler, en coupant, 
dans différens sens, un corps conique , 
un pain de sucre , par exemple. Si on 
le coupe dans un sens parallèle à sa 
base, on aura un cercle; si la section est 
inclinée, on aura une ellipse; si elle est 
parallèle à l’un des côtés du cône, on ob- 
tiendra une parabole ; mais si elle est dans 
une direction telle, que sans être paral- 



base , on aura une autre cour ous 

n’avons pas encore parlé et qu’on appelle 
hyperbole. 

Telles sont les courbes les plus connues 
et les plus fréquemment employées; mais 
il y en a un nombre infini d’autres dont 
les rapports avec les lignes droites ou 
d’autres courbes ont des règles fixes et 
invariables : par exemple, la ligne que 
décrit, dans l’air, une partie quelconque 
de la jante d’une roue de voiture en mou- 
vement , se nomme eycloide ; elle a des 
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propriétés très - importantes parmi les- 
quelles on remarque celle-ci î de toutes 
les lignes possibles , excepté la verticale., 
la cycloïde est celle qui permet à un corps 
qui la parcourt de descendre le plus rapi- 
dement. 



§ n. 



DIFFÉRENCE ENTRE LES VÉRITÉS MA- 
THÉMATIQUES ET LES VÉRITÉS PHY- 
SIQUES. 

'î 

m 

Un peu de réflexion nous fera remar- 
quer que la science dont nous venons 
d’examiner rapidement les deux branches 
n’a aucun rapport avec la matière, c’est-à- 
dire qu’elle ne tient aucun compte des 
.propriétés ou même de l’existence de quel- 
que corps ou substance que ce soit. La dis- 
tance d’un point à un autre est une ligne 
‘"droite, et tout ce qui sera prouvé relati- 
vement à cette ligne , tel que ses rapports 
avec d’autres lignes de même espèce , son 
inclinaison sur elles, ou, comme disent 
les mathématiciens , les angles qu’elle fait 
avec elles, sera également vrai, soit qu’il 
y ait quelque chose ou rien sur ces deux 
mêmes points, Ainsi , si nous connaissons 
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l’étendue d’un champ carré, en mesurant 
l’un de ses côtés qui aurait 100 pieds, et 
en multipliant ce nombre 100 par lui- 
même, ce qui produit 10,000 pieds car- 
rés pour toute la surface du champ , cette 
étendue sera toujours la même et le résul- 
tat toujours vrai, soit que le champ pro- 
duisedubléou de l’herbe, ou que cet espace 
soit un rocher ou un lac. Il sera également 
vrai , si la partie solide, la terre ou l’eau, est 
enlevée ; car alors ce serait un espace , seu- 
lement rempli d’air, de 10,000 pieds car- 
rés, bordé de mursj ou de haies ou de 
quekiue autre chose. Enfin, supposons 
que 1 entourage disparaisse aussi, laissant 
seulement une marque, une indication à 
chaque coin, nous aurons toujours une 
étendue de 10,000 pieds carrés renfermée 
dans des lignes fictivement tracées d’un 
coin à l’autre. Ces indications mêmes 11e 
sont pas nécessaires ; si elles étaient en- 
levées, notre résultat serait toujours iden- 
tique, lors même que l’on supposerait 
l’espace complètement vide d’air. Enfin 
si, au lieu d’un espace carré, on avait me- 
suré un espace triangulaire, circulaire, 
ou de tout autre forme, l’opération n’en 
serait pas moins réelle, quelle que fût la 
nature de cet espace. Donc, toutes les pro- 
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priétés qui appartiennent aux figures , 
n’ont aucun rapport avec la matière , quoi 
qu’en général il soit vrai de dire qu’il n’y 
a point de corps sans figure, ni de figure 
sans corps. On peut dire la même chose 
des propriétés des nombres : quand noüs 
disons que*2 fois 2 font 4 » nous énonçons 
une vérité qui 11’a aucun rapport avec la 
, njatière ; nous ne pensons ni à deux che- 
vaux , ni à dqux maisons , ni à deux arbres, 
mais à deux choses quelconques égales à 
deux eliosès du même genre. Cette partie 
des mathématiques est même, sous ce 
rapport, susceptible d’une plus grandë 
extension que l’autre; car, comme la géo- 
métrie, elle n’a point de rapport avec l’es- 
pace, et par conséquent peut s’appliquer 
à tous les cas où il n’est question ni de 
figure ni d’étendue. Ainsi, nous pouvons 
parler de deux idées, de deux êtres mé-- 
tapliysiques enfin, et opérer sur eux comme 
sur des corps matériels. Ainsi, les pro- 
priétés des nombres sont toujours réelles , 
soit qu’on les applique à des abstractions , 
à des choses qui n’ont aucune existence 
appréciable à nos sens, soit qu’on en fasse 
usage ^)our des êtres matériels et visibles. 

Il en est tout autrement, dé* la science 
que nous allons examiner , la philosophie 
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naturelle ; car elle traite de la nature et 
des propriétés de substances réelles, de 
leurs mouvemcns, de leurs rapports les 
unes avec les autres, et de leur influence 
réciproque. Outre la distinction déjà faite 
entre les mathématiques et la philosophie 
naturelle , il en existe une autre qui est 
entièrement liée avec celle-ci : c’est que 
les vérités que nous apprennent les ma- 
thématiques sont nécessairement telles ; 
elles sont vérités par elles-mêmes, sans 
que leur évidence dépende des faits ou de 
l’expérience; elles ont leur source dans le 
raisonnement, et il est rigoureusement 
impossible qu’elles ne soient pas des véri- 
tés: 2 et 2 doivent nécessairement , dans 
tous les tems et dans tous les lieux, pro- 
duire 4 ; les nombres dont les signes ad- 
ditionnés produisent une somme divisible 
par 3 , doivent nécessairement être divi- 
sibles par 3 ; les cercles doivent nécessai- 
rement être , l’un à l’autre , dans les rap- 
ports exacts des carrés de leurs diamètres. 
Cela ne peut être autrement, et notre 
esprit ne peut pas même le concevoir au- 
trement. Aucun homme ne peut penser que 
2 et 2 font plus ou moins que \ ; ce serait 
une absurdité en contradiction manifeste 
avec le sens commun. Quoique les autres 
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propriétés des nombres ne paraissent pas 
d’abord aussi évidentes , elles sont démon- 
trées telles £ar le raisonnement; chaque 
pas fait dans la science * procédant immé- 
diatement du pas précédent ; chaque dé- 
couverte en amenant une autre à laquelle 
elle est inévitablement liée , de sorte que 
l’esprit ne peut concevoir comment cha- 
que proposition pourrait être différente. 
La dernière conclusion, d’une série de rai- 
sonnemens ressort inévitablement de tou- 
tes les propositions précédentes, et est 
aussi nécessairement vraie que chacune 
d’elles, et que la première, qui est toujours 
évidente par elle-même, comme 2 et 2 
font 4, comme 1 e tout est plus grand qu’au- 
cune de ses parties, et égal à toutes ses 
parties prises ensemble. C’est en raison- 
nant ainsi, pas à pas , de conséquence en 
conséquence, que nous arrivons à recon- 
naître l’évidence de choses qui, d’abord, 
ne nous paraissent pas vraies; et,. lorsque 
nous y sommes parvenus , nous les trou- 
vons aussi vraies et aussi positives que la 
plus simple proposition. La science nous 
apprend doue à faire ces raisonnemens, à 
en déduire les conséquences, et à arriver, 
avec certitude , aux divers résultats que 
nous venons d’indiquer. 
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La philosophie naturelle procède bien 
différemment , et les vérités qu’elle en- 
seigne sont d’un autre genre : toutes repo- 
sent sur des faits; on les découvre par 
l’observation et l’expérience , et rarement 
par le raisonnement. Un homme enfermé 
dans une chambre , avec des plumes , de 
l’encre et du papier, parviendra à décou- 
vrir , par ses méditations, quelques vérités 
en arithmétique, en algèbre et en géomé- 
trie ; mais nous ne pourrons découvrir la 
moindre des propriétés de la matière, sans 
avoir observé quel est son mode d’action , 
et fait des expériences sur la nature et le 
mouvement des corps. Un homme enfer- 
mé depuis sa naissance dans une chambre 
obscure , pourra bien remarquer quelques- 
unes de ces propriétés, mais sans pouvoir 
s’assurer si elles sont générales ou non. 11 
pourra dire que les corps, qu’il rencontre 
dans l’obscurité; résistent au toucher ; 
qu’ils ont trois dimensions , la longueur, 
la largeur et l’épaisseur ; il pourra deviner 
qu’il existe d’autres objets que ceux qu’il 
sent, et qui leur ressemblent par leurs 
propriétés , mais il ne pourra en avoir au- 
cune certitude , et même ses conjectures se 
borneront à un très-petit nombre ; il igno- 
rera , enfin , presque entièrement ce qui 
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existe dans la nature, et les propriétés 
que la matière possède en général. C’est 
donc à l’expérience seule que nous en de- 
vons la connaissance. Nous voyons qu’une 
pierre échappée de notre main tombe à 
terre ; c’est un fait que l’expérience seule 
nous a appris; avant de l’avoir observé, 
nous ne le connaissions pas , et il est tout- 
à-fait concevable que la chose se passe 
autrement. Par exemple, lorsque nous 
éloignons la main de notre corps, elle peut 
se tenir en l’air et se mouvoir dans tous 
les sens. 11 n’y a là rien d’absurde, d’in- 
concevable ou de contradictoire , comme 
dans la supposition que la pierre pourrait 
n’ètre que la moitié ou le double d’elle— 
même, ou qu’elle monte et descend à la 
fois, ou qu’elle va à droite et à gauche en 
même tems. Le seul motif que nous ayons 
pour ne pas croire que la pierre puisse 
* rester suspendue en l’air ou s’élever d’elle- 
même, est que nous n’avons jamais vu ce 
phénomène, et que nous sommes habitués 
à la voir tomber à terre; néanmoins , si 
l’expérience ne nous éclairait pas à ce su- 
jet , il n’y aurait pas d’absurdité à penser 
que la pierre peut s’élever d’élle-même et 
se soutenir en l’air. 

Lorsque l’observalion nous a révélé 
** v 
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l’existence de certains faits , nous pouvons 
leur appliquer le raisonnement mathéma- 
tique , et ce raisonnement acquiert la cer- 
titude mathématique. Par exemple , si , 
après avoir constaté la direction perpen- 
diculaire que suit la pierre échappée de la 
main , nous examinons quelle est la ma- 
nière dont cette chute a lieu , nous remar- 
querons que le mouvement s’accélère à 
chaque instant, jusqu’à ce que la pierre 
soit à terre; les mathématiques nous don- 
neront ensuiteles moyens d’apprécier dans 
quelle proportion a lieu cet accroissement 
successif de vitesse, et de le déterminer 
rigoureusement. Une autre expérience 
nous démontrera que la même pierre, ou 
tout autre chose , poussée sur une table , 
se mouvra dans une direction déterminée 
par l’impulsion qu’elle aura reçue jusqu’à 
ce qu’elle soit arrêtée par un obstacle, ou 
par son frottement sur la table , ou par la 
résistance de l’air. Ces faits , comme nous 
l’avons déjà dit, ne nous sont connus que 
par l’expérience et l’observation , et au- 
raient pu ne pas avoir lieu , si la matière 
et le mouvement eussent été constitués 
différemment. Mais, en les adoptant com- 
me ils existent et comme nous les obser- 
vons, nous pouvons y appliquer le rai- 
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sonnement mathématique, y découvrir 
les plus curieuses et les plus importantes 
vérités qui en découlent, non pas acci- 
dentellement, mais de toute nécessité. 
Par exemple, nous pourrons trouver quelle 
ligne la pierre décrira , si , au lieu de la 
laisser écnapper de la main, on la lance 
en avant. Cette ligne sera une courbe dont 
nous avons déjà parlé, l a parabole, et la 
pierre la parcourra de manière qu’il y ait 
une certaine proportion entre le tems 
qu’elle emploiera, l’espace qu’elle par- 
courra , et le tems qu’elle aurait employé, 
et l’espace qu’elle aurait parcouru si elle 
était tombée perpendiculairement. On 
peut découvrir^ de la même manière, ce 
que nous avons dit du rapport entre la 
distance à laquelle elle tomneyra, et la di- 
rection qu’on lui aura imprimée ; distance 
qui sera la plus grande possible , si la di- 
rection tient le juste milieu entre la ligne 
horizontale, et la ligne verticale. Ce sont 
des vérités mathématiques dérivées d’un 
raisonnement mathématique . sur des 
principes physiques; c’est-à-dire, sur des 
faits prouvés par l’observation et l’expé- 
rience. Le résultat est donc vrai nécessai- 
rement, et prouvé tel par le seul raison- 
nement , pourvu néanmoins que les faits 
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soient certains. Dans son ensemble, le 
résultat dépend donc en partie des faits 
reconnus par l’expérience , et en partie de 
raisonnemens sur ces mêmes faits. Ainsi 
le raisonnement démontre, comme vrai, et 
nécessairement vrai, que, si la pierre dé- 
crit une ligne perpendiculaire dans sa 
chute , lorsqu’on l’abandonne à elle-mê- 
me, elle décrira une parabole lorsqu’elle 
sera lancée en avant : c’est une vérité ma- 
thématique dont rien ne peut changer la 
nature, ftlais, lorsque nous posons le prin- 
cipe sans aucune supposition , sans aucun 
si, et que nous disons : une pierre lancée 
en avant décrit une jparabole , nous éta- 
blissons une vérité déduite en partie d’un 
fait , et en partie d’un raisonnement ma- 
thématique sur ce fait; mais il en aurait 
pu être autrement , si la nature des choses 
eût été différente. L’homme, enfermé de- 
puis son enfance dans une chambre obs- 
cure, ne pourra jamais découvrir cette 
vérité, à moins qu’il ne soit informé dit 
fait par ceux qui ont pu l’observer ; le rai- 
sonnement seul ne peut donc lui faire dé- 
couvrir les vérités physiques : ce sont des * • 

faits sur lesquels il peut raisonner , lors- 
qu’il les connail, mais qu’il nejpeut con- 
naître que par sa propre, expérience ou 
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par celle d’autrui ; mais lorsqu’il les a 
appris, il peut en déduire les conséquences 
par le raisonnement seul , avec autant de 
certitude que s’il n’était pas privé de la 
lumière , et que s’il eût vu la pierre tom- 
ber ou décrire une parabole. Inexpérience 
et l’observation sont donc les deux grandes 
sources où nous devons puiser nos con- 
naissances dans cette matière ; et l’exac- 
titude et la persévérance sont les seuls 
moyens d’arracher à la nature ses impor- 
tans secrets. La philosophie naturelle et 
la philosophie expérimentale sont donc 
synonymes. 

§ ni. 

DE LA PHILOSOPHIE NATURELLE OU 
EXPÉRIMENTALE. 

La philosophie naturelle, dans sou 
sens le plus etendu , a , pour domaine , 
l’investigation des lois de la matière, c’est- 
à-dire ses propriétés et son mouvement. 
Elle peut se diviser en deux grandes bran— 
é ches : la première > connue sous le nom 
de physique , et qu’on pourrait nommer 
la philosophie mécanique , traite des 
, mouvement sensibles de loua les corps ; la. 
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seconde soumet à son examen leur consti- 
tution et leurs propriétés ; elle prend dif— 
férens noms suivant la nature de ses re- 
cherches. On l’appelle chimie , si elle 
s’occupe des propriétés des corps relative:- 
ment à la chaleur , à leur mélange , ou 
plutôt à leur combinaison , à leur pesan- 
teur, à leur goût , à leur apparence , etc. ; 
anatomie et physiologie , si elle traite de 
la structure et des fonctions des corps vi- 
vans , particulièrement du corps humain ; 
car on l’appelle anatomie comparée , 
lorsqu’elle a pour objet les animaux..; 
médecine , si elle enseigne la nature des 
maladies , les moyens de les prévenir et de 
recouvrer la santé ; zoologie ( de deux 
mots grecs qui signifient discours sur les 
animaux ) , lorsqu’elle a pour but l’ar- 
rangement ou la classification , et les ha- 
bitudes des différentes espèces d’animaux ; 
botanique , s’il s’agit de la classification 
des plantes ; géologie ( de deux mots grecs 
qui signifient discours sur la terre), quand 
elle s occupe des masses qui composent 
le globe terrestre et de leur arrangement ; 
enfin, minéralogie , si elle ne traite que 
de la classification des minéraux. Les 
quatre dernières branches prises ensemble 
forment ce qu’on désigne sous le nom gé- 
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néral à' Histoire naturelle , lorsque, sur- 
tout, elles se rapportent plus spéciale- 
ment à la classification de la matière , à 
l’observation des points de ressemblance 
et des différences qui existent entre les 
divers animaux , les plantes , les corps 
inanimés ou inorganiques. 

Ici se présentent deux observations gé- 
nérales. La première, c’est qu’une telle 
division des sciences est nécessairement 
imparfaite , parce qu’elles font souvent 
des excursions dans le domaine l’une de 
l’autre. Ainsi la chimie nous apprend 
quelles sont les propriétés des plantes 
entre elles , et par rapport à d’autres sub- 
stances ; et la botanique nous enseigne 
également ces mêmes propriétés , quoique 
son but spécial soit la classification des 
plantes; ainsi la minéralogie , qui s’occupe 
particulièrement de la classification des 
métaux et des terres, considère également 
leurs propriétés par rapport à la chaleur 
et à leurs combinaisons ; ainsi la zoologie , 
outre la classification des animaux, décrit 
leur structure , comme l’anatomie compa- 
rée. En un mot, toute classification ne 
tient aucun compte des propriétés inhé- 
rentes à chaque corps ; et les différences 
ou les ressemblances de composition qui 
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peuvent s’y rencontrer, appartiennent à la 
chimie ou à d’autres branches de la science. 
De cette première observation découle né- 
cessairement la seconde , c’est que les 
sciences se prêtent un mutuel secours : 
nous avons vu comment l’arithmétique et 
l’algèbre aident la géométrie , et combien 
elles sont utiles à la mécanique ; de même 
la mécanique prête son appui â l’anatomie, 
et quelquefois à la chimie ; enfin , cette 
dernière offre les plus grandes ressources 
à la physiologie, à la médecine , et à toutes 
les branches de l’histoire naturelle. 

La première grande division des scien- 
ces naturelles est la mécanique qui forme 
plusieurs subdivisions, dont chacune est 
d’une haute importance. La plus essen- 
tielle, celle qu’on peut considérer comme 
fondamentale , et applicable à toutes les 
autres , est la dynamique ( d’un mot grec 
qui signifie puissance, force), qui traite des 
lois du mouvement dans toutes ses varié- 
tés. C’est dans le domaine de cette science 
que rentre le cas de la pierre lancée en 
avant, dont nous avons déjà parlé plu- 
sieurs fois. C’est à elle que se rapporte en- 
core une autre loi plus générale, immense 
dans ses conséquences , et dont le premier 
exemple n’est qu’un cas particulier ; c’est 
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celle du mouvement de tous les corps qui, 
attirés par une force quelconque vers un 
point, sont en même tems mus dans une 
autre direction par une impulsion primi- 
tive qui continue d’agir concurremment 
avec la force d’attraction. La ligne que 
parcourt un corps ainsi mu , dépend de la 
force qui le fait mouvoir, de la direction 
qui lui est imprimée , et de la nature de la 
puissance qui l’attire vers un point. Si 
cette attraction est uniforme , c’est-à-dire 
la même dans toutes les directions que 
pourra prendre le corps autour du point , 
et à toutes les distances où il pourra s’en 
trouver, la ligne parcourue sera un cercle, 
et le point vers lequel le corps est cons - - 
tamment attiré sera le centre de ce cercle. . I 
Ainsi , une pierre placée dans une fronde 
décrit un cercle tant qu’elle reste dans la 
fronde, lors même que la main s’arrête 
après lui avoir imprimé son mouvement; 1 ‘ 
dans ce cas , la main est le centre du cer— 
cle. Mais si, pour faire tourner la pierre, 
la main décrit elle-même un plus petit 
cercle , le point vers lequel la pierre sera ^ 
attirée, sera le centré de deux cercles dé- 
crits par la pierre et par la main. Quant à 
la ligne que parcourt la pierre lorsqu’elle 
s’échappe de la fronde, c’est une para- 
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bole, comme nous l’avons déjà établi. 
Si la force attractive varie d’après les dis- 
tances, de manière à attirer plus promp- 
tement le corps lorsqu’il sera plus près de 
ce point , alors le corps parcourra , non 
un cercle , mais d’autres lignes courbes de 
différentes espèces , suivant la proportion 
dans laquelle la force attractive varie , et 
suivant la direction et la force de l’impul- 
sion primitive donnée au corps. Si la force 
attractive est telle qu’à deux pieds du 
point elle soit quatre fois moindre qu’à un 
pied , neuf fois moindre à trois pieds , seize 
fois moindre à quatre , et décroissant tou- 
jours dans la môme proportion , ou, com- 
me disent les mathématiciens , en raison 
inverse du carré de la dislance , le corps 
mis en mouvement dans une direction 
qui ne concourt point avec celle de la 
force attractive ne décrira point un cercle, 
mais une ellipse ou un ovale. Nous n’en- 
trerons point ici dans les détails qu’exige- 
rait l’explication , un peu compliquée , de 
cet exemple : nous les réservons pour le 
.Traité de dynamique . Il renferme, tou- 
tefois , l’une des plus importantes vérités 
que puisse nous révéler la science , c’est 
([ue la force avec laquelle les corps tom- 
bent sur la terre ? ou ce qu’on nomme leur 
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gravité , décroît, avec la distance, exacte- 
ment dans le rapport du carré de cette 
distance ; c’est-à-dire , qu’à deux lieues de 
la terre , un corps est quatre fois moins 
attiré qu’à une lieue ; à trois lieues , neuf 
fois moins , etc. Quoique décroissante , 
cette force n’est jamais détruite , même à 
la plus grande distance, et l’on ne peut 
douter qu’elle ne s’exerce à l’infini. Les 
observations astronomiques faites sur le 
mouvement des corps celestes , sur celui 
de la lune, par exemple , prouvent que ce 
mouvement varie de vitesse dans plusieurs 
points de la ligne parcourue , delà même 
manière que , sur la terre , le mouvement 
d’un corps quelconque serait plus rapide 
ou plus lent suivant sa distance au point 
vers lequel il est attiré , pourvu qu’il le 
. soit par une force agissant en raison in- 
verse du carré de la distance : on a aussi 
observé que le rapport déjà mention- 
née dans l’exemple précédent, entre le 
tems et la distance , est également une loi 
du mouvement des astres. Donc la lune 
étant attirée vers la terre par une force 
\ qui varie suivant le carré de la distance 
entre ces deux corps , elle décrit une el- 
lipse autour de la terre qui occupe un 
point placé plus près de l’ime des extré- 
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mités de l’ellipse que fie l’autre. Il est éga- 
lement prouvé que la terre se meut autour 
du soleil en décrivant une courbe sembla- 
ble , parce qu’elle est attirée de la même 
manière par cet astre ; enfin toutes les 
autres planètes , attirées par la même for- 
ce, décrivent, autour du soleil, une courbe 
du même genre. Trois de ces planètes ont 
des lunes comme la terre; Jupiter en a 
quatre, Saturne sept, et llerscbell ou 
IJranus six ; mais on ne peut les voir qu’à 
l’aide du télescope. Toutes ces lunes dé- 
crivent également des ellipses autour de 
leurs planètes , comme la lune autour de 
la terre, et sont entraînées, avec ces mê- 
mes planètes, dans l’ellipse que celles-ci 
décrivent autour du soleil. Enfin cette 
force, qui règle ainsi le mouvement réci- 
proque de tous les astres, est la même qui 
fait tomber les corps sur la terre qui les 
attire. 

On donne le nom de système solaire au 
soleil et aux douze planètes qui se meuvent 
autour de lui , parce qu’elles sont assez 
rapprochées l’une de l’autre et du soleil , 
pour qu’on puisse apprécier les effets de 
leur attraction réciproque, tandis qu’elles 
sont placées trop loin des étoiles fixes pour 
que cette influence , qui existe néanmoins, 
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puisse être facilement reconnue. Les co- 
mètes appartiennent au même système. 
Ce sont des corps qui se meuvent , autour 
du soleil , dans des ellipses beaucoup plus 
allongées que celles de la terre et des au- 
tres planètes qui se rapprochent beaucoup 
dit cercle , tandis que celles des comètes 
pourraient être prises pour des lignes 
droites. Elles diffèrent encore des autres 
planètes et de leurs lunes sous un autre 
rapport* Leur lumière n’est point, comme 
celle de la lune , produite par la réflexion 
des rayons du soleil ; elles ne sont point , 
comme elle , obscurcies quand la terre est 
en$re elles et le soleil , etc. ; mais elles ont 
une lumière particulière qui provient 
vraisemblablement de leur conflagration 
générale, puisqu’elles s’approchent, dans 
leur course , beaucoup plus près du soleil 
que toutes les autres planètes. Leur mou- 
vement est aussi plus rapide ; et . si elles 
s’approchent plus près du soleil, elles s’en 
éloignent aussi bien davantage , et mettent 
beaucoup plus de tems à faire leur révo- 
lution. Leurs années sont, pour quelques- 
unes, de 75 i de i35, de 3oo ou plus de 
nos années. Mais leurs mouvemens sont 
toujours assujétis à la grande loi de la gra- 
vitation universelle . Elles ont plus de vi- 
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tcsse quand elles sont pins près du soleil 
qui les attire toujours en raison inverse du 
carré de la distan co ; et la. proportion en- 
tre le teins et la distance est , pour elles , 
la même que celle qui existe entre la lune 
et la terre , etc. 

Plus nous multiplierons nos observa** 
tions sur les corps célestes , plus nous re- 
connaîtrons que leurs mouvevens sont ri- 
goureusement soumis à cette grande loi ; 
ainsi , tandis que la terre attire la lune et 
est attirée par le soleil , celui-ci attire aussi 
la b|ùe ; l’attraction du soleil s’exerce éga- 
lement sur Jupiter et sur scs lunes , sur 
lesquefs Saturne exerce une influence sem- 
blable ; et , comme cette force de gravita- 
tion est universelle , un corps ne peut en 
tirer, un autre sans en être attiré lui- 
îe ; c’est aussi ce qui a lieu entre là 
et la terre , entre te soleil et les pla- 
nètes qui s’attirent aussi réciproquement. 
■ Ces attractions mutuelles donnent lieu 
à plusieurs déviations des combes ellipti- 
ques, parcourues , et produisent plusieurs 
irrégularités dans le calcul simple des 
mouveinens des corps célestes ; mais la 
perfection à laquelle les mathématiques 
ont été portées de nos jours, nous a 
donné les moyens de réduire en système 
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* * 

toutes ces irrégularités, et a révélé l’une 
des plus étonnantes vérités de la science , 
savoir : que , d’après certaines conséquen- 
ces nécessaires du simple fait sur lequel 
repose toute la démonstration (la propor- 
tion entre la force attractive et la distance 
à laquelle elle agit ) , toutes ces irrégula- 
rités, qui d’abord semblaient troubler l’or- 
dre du système et détruire toute la doc- 
trine , sont elles-mêmes sujettes à une 
règle fixe, et ne peuvent jamais dépasser 
certain point, mais commencent à dimi- 
nuer lorsqu’elles l’ont atteint, et conti- 
nuent jusqu’à ce qu’elles soient parvenues 
à qn autre point où elles recommencent 
alors à augmenter, et toujours ainsi de 
suite. Les planètes décrivent une ellipse 
déterminée par l’attraction combinée avec 
l’impulsion primitive qu’elles ont reçue 
d’abord ; et les forces perturbatrices font 
con tinueltement varier la forme de cette 
ellipse, en renflant son milieu', ou, pour 
mieux dire, ses côtés, quoique dans une 
très-petite prôportion , eu egard à la di- 
mension de l’ellipse dont, néanmoins, la 
longueur n’est jamais altérée ; cette aug- 
mentation de largeur test journellement et 
même annuellement très-petite ; et , après 
lin certain nombre d’années } elle est aussi 
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grande qu’elle peut l’être; l’altération 
prend alors une direction contraire, et la 
courbe s’aplatit graduellement pendant le 
même nombre d’années qu’elle avait mis 
à se renfler, jusqu’à ce que l’aplatissement 
ait atteint son plus grand accroissement; 
le renflement de l’ellipse recommence 
alors pour diminuer ensuite et récipro- 
quement. 11 en estdemêmede toute autre 
irrégularité du système; ce qui paraît d’a- 
bord une exception à la règle, en devient 
une conséquence, après un mûr examen ; 
ou le résultat d’un arrangement plus gé- 
néral produit par le principe de la gravi- 
tation ; arrangement dont la règle elle- 
inème et ses exceptions apparentes font 
partie. 

La puissance de gravitation qui règle 
ainsi tout le système de l’univers, en gou- 
verne aussi toutes les parties séparément. 
Ainsi il est démontré que le flux et reflux 
de l’Océan est causé par la gravitation qui 
attire et soulève l’eau de la mer vers le so- 
leil et la lune; la figure de la terre et de 
tous les astres qui ont un mouvement de 
rotation sur leur axe , est déterminée éga- 
lement par la gravitation ; tous sont aplâ- 
tis aux deux extrémités de leur axe et sont 
renflés au milieu. 
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L’importante 'découverte du principe 
sur lequel reposent toutes ces vérités ap- 
partient à Newton , le génie le plus extra- 
ordinaire qui ait jamais existé. Ses raison- 
nemens sur la nature de la matière etdu" 
mouvement l’amenèrent à conclure que la 
terre devait être aplatie vers les deux ex- « 
trémités de son axe , bien qu’alors on crut 
généralement qu’elle offrait un globe par- 
fait, d’après r observation , faite depuis 
a long-tems , de l’ombre ronde qu’elle pro- 
jette sur la lune dans les éclipses. Quel- 
ques années après la mort de Newton , sa 
conjecture fut prouvée réelle , par là me- 
sure qu’on fit de certaines parties de la 
surface de la terre , et par la différence 
qu’on remarqua entre la pesanteur et l’at- 
traction des corps à l’équateur où la terre 
est renflée, et leur pesanteur et leur at- 
traction aux pôles où elle est aplatie. Les 
télescopes perfectionnés ont prouvé la 
même chose pour les planètes de Jupiter 
et de Saturne. Outre l’exposition des lois 
générales qui règlent les mouvemens et la 
forme des corps célestes qui appartiennent 
au système solaire, l’astronomie calcule la 
place que ces corps doivent occuper à cer- 
taines époques , celle de leurs lunes ou sa- 
tellites , et parvient à prédire leurs éclip— 
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scs. Elle observe aussi les étoiles fixes, 
innombrable assemblage d’astres qui ne 
se meuvent nas autour du «oleil , comme 
la terre et les autres planètes; qui n’en 
reçoivent pas , comme elles, leur lumière, 
mais brillent, comme le soleil et les co- 
mètes, d’un éclat qui leur est propre ; et 
qui , immobiles , suivant toute apparence, 
sont placées à une distance immense de 
notre svstème solaire. Chacune de ces 

•i 

étoiles est probablement le soleil de quel- 
que système comme le notre, et éclaire des 
planètes avec leurs satellites. Elles sont 
tellement loin de nous, qu’elles ne nous 
paraissent que comme un point d’une fai- 
ble lumière; comme deux lampes, placées 
à quelques pouces l’une de l’autre , parais- 
sent n’avoir qu’un seul foyer lorsque nous 
les regardons d’un lieu éloigné. Le nom- 
bre des étoiles fixes est prodigieux : à l’œil 
nu, on en compte jusqu’à 3 ooo; mais, 
lorsqu’on examine le ciel avec un téles- 
cope, on ne peut plus les compter. On en 
a découvert 2000 dans une constellation : 
on nomme ainsi l’assemblage d’un petit 
nombre d’étoiles visibles à l’œil nu. Ce qui 
nous semble un nuage lumineux pendant 
la nuit, comme la voie lactée , que le 
peuple appelle le chemin jle Saint- 
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* 

Jacques y devient, au télescope, un innom- 
brable amas d’étoiles fixes qui, selon 
toute probabilité , sont autant de soleils , 
chacun avec âes" planètes , placés à une 

distance incalculable de nous* 

*> 

Les dimensions , les mouvemens et les 
distances des corps célestes sont tels qu’ils 
surpassent l’imagination , et qu’ils n’of- 
frent aucun terme de comparaison avec ce 
qui nous entoure. Par exemple, ,1e diamètre 
de la terre est de 2,865 lieues de 2,282 toi- 
ses ou de 25 au degré; mais celui du soleil 
est de 323 ,i 55 lieues, et son volume est 
1,436,922 2 /3 f°i s plus considérable que 
celui de la terre. La planète de Jupiter, 
qui ne nous paraît qu’un point, v,u sa 
grande distance de la terre ( elle va de 
180,794,802 lieues à 224,859,747 ) est en- 
viron i,479 P^ us g rosse que notre 
globe, et son diamètre est de 32,644 lieues. 
La distance moyenne de la terre au soleil 
est de 24,761,680 lieues, celle de Jupiter 
est de 380,794,802 lieues , et celle de Sa- 
turne de 331,628,860. La vitesse avec la- 
quelle la terre se meut autour du soleil ? 
est de plus de 4®o lieues à l’heure , ou 
environ i4o fois plus grande que celle 
d’un boulet de canon ; la planète de Mer- 
cure , qui est \la plus rapprochée du so- 
leil, se meut encore plus vile, et fait 
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plus de 660 lieues à l’heure. Nous-mè- 
mes, placés sur la surface de la terre, 
outre Je chemin que nous faisons avec 
elle autour du soleil, nous avons encore 
un autre mouvement de rotation qui va 
à 9,000 lieues par jour pour les liabitans 
places sous l’Equateur. 

Ces mouvemens et ces distances , quel- 
que prodigieux qu’ils soient, ne sont rien 
comparés à ceux des comètes. Nous en 
citerons une qui s’éloigne jusqu’à plu- 
sieurs milliards de lieues du soleil , et qui , 
lorsqu’elle en est le plus rapprochée , a une # 
vitesse de plus de 3 oo,ooo lieues par heure; 
Newton a calculé que sa chaleur est 2,000 
fois plus grande que celle d’un fer rouge , 
et qu’elle mettrait plusieurs millions d’an- 
nées à se refroidir. Mais l’éloignement 
des étoiles fixes est encore plus grand. 
Quelques-unes sont 4 00 > 000 fois plus 
éloignées de la terre que celle-ci ne l’est du « 
soleil, c’est à-dire, de 13,904,672,000,000, 
de sorte qu’un boulet de canon mettrait 
5 ou 6 millions d’années pour atteindre 
l’une d’elles, en supposant que rien 11’ar- 
rètât ou ne rallenlîl sa vitesse. 

Les astronomes , au moyen d’excellens 
télescopes , aidés de la géométrie et du • 
calcul, sont parvenus, non-seulement à 
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observer les 'étoiles , les planètes et leurs 
satellites , mais ils ont encore pu mesu- 
rer la hauteur des montagnes de la lune , 
par l’observation des ombres qu'elles pro- 
jettent sur sa surface. Ils y ont même dé- 
couvert des volcans i - 

LeS tables que , par ces divers moyens , 
ils ont pu dresser des mouvemens des 
corps célestes , sont d’une grande utilité 
pour la navigation. Les* éclipses des sa- 
tellites de Jupiter et les tables des mou- 
vemens de la kiue , permettent aux ma- 
rins de s’assurer de la position d’un vais- 
seau en mer. 

L’observaljon de la hauteur du soleil à 
midi donne la latitude du lieu où l’on est; 
c’est-à-dire sa distance à Y équateur ( on 
nomme ainsi le cercle qu’on suppose par- 
tager la terre en deux hémisphères égaux). 
Ces tables , jointes à l’observation des sa- 
tellites de quelques planètes , donnent la 
longitude du lieu, c’est-à-dire sa distance 
au levant ou au couchant cle l’observa- 
toire pour lequel elles ont été calculées. 
Par conséquent les marins peuvent ainsi 
connaître sur quel point de l’Océan ils 
se trouvent , combien ils ont fait de che- 
min depuis leur départ , combien ils en 
ont encore à faire, et la direction qu’ils 
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doivent suivre pour arriver- à leur desti- 
nation. • * 

Les avantages de cette science sont 
donc évidens dans un très-grand nombre 
de circonstances ; mais combien devien- 
nent-ils insigniüans comparés à la gran- 
deur des idées que la science fait naître 
en nous , sur ces mondes innombrables 
parcourant rimmensité de l’espace avec 
la plus parfaite régularité , et assujétis à 
leurs mouvemens prodigieux par un seul 
et même principe , qui soumet également 
à ses lois les plus petites parties de la ma- , 
tière. * , • 

L’application que nous avons exami- 
née de la dynamique aux mouvemens des 
corps célestes , forme la science de V as- 
tronomie physique. L’application de la 
dynamique au calcul , à la production et 
à la direction du mouvement, forme la 
science de là mécanique , qui prend quel- 
quefois le nom de mécanique pratique , 
pour la distinguer de l’emploi le plus 
étendu de ce mot qui s’entend de tout ce 
qui a rapport au mouvement* et à la force. 

Le principe fondamental de cette science, 
celui dont elle se sert particulièrement , 
découle immédiatement d’une propriété 
du cercle que nous avons déjà mention- 
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née, et qu’on a pu, probablement, con- 
sidérer alors comme d’une très-petite im- 
portance : c’est que l’étendue d’un cercle 
est ^n proportion de son diamètre. Re- 
marquons , en passant, que presque toutes 
les découvertes ou inventions de l’homme 
reposent sur des vérités aussi simples , 
au moyen desquelles il augmente pres- 
que indéfiniment sa puissance. Rien n’est 
plus instructif que d’observer, en étudiant 
les avantages et l’importance des véri- 
tés scientifiques , combien , au premier 
abord , elles paraissent ou triviales , ou 
rebutantes. Par exemple , une des consé- 
quences immédiates de cette propriété du 
cercle, c’est que, si une Verge de fer, une 
règle de bois , ou de toute autre matière 
solide , est placée sur un pivot sur lequel 
elle puisse sè mouvoir comme les bras 
d’une balance sur son axe , les deux ex- 
trémités décriront des cercles proportion- 
nés à la longueur du bras auquel elles 
appartiendront. Ces cerqles seront égaux 
si le pivot est au milieu de la règle ; mais 
s’il est trois fois plus près d’un des bouts 
que de l’autre , ce bout décrira un cer- 
cle trois fois moins grand que l’autre dans 
le même tems. Mais, si le long bras dé- 
crit un cercle trois* fois plus grand , il se 
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mouvra aussi avec uue vitesse trois fois 
plus grande ; donc une force quelconque 
qui y serait appliquée serait capable de 
balancer une résistance trois fois- plus 
grande appliquée à l’extrémité du petit 
. bras , puisque tous deux se meuvent dans 
des directions contraires. Ainsi une li- 
vre appliquée à l’extrémité du long bras 
doit faire équilibre à trois livres placées 
à l’extrémite du petit. Cette verge de fer, 
de bois, etc., s’appelle un levier , et la 
même règle s’applique évidemment à 
toutes les proportions de la longueur du 
levier. Supposons , par exemple , que le 
levier ait 1 7 pieds de long , et que le pi- 
vot sur lequel il est en équilibre soit 
placé à un pied de l’une de ses extrémi- 
tés, à laquelle on appliquerait un poids 
d’une livre, ce poids sera balancé par tin 

Ê oids d’une once placé au bout du long 
ras. Si , au lieu d’un poids d’une once , 
nous ptaeons sur le long bras l’extrémité 
du petit bras d’un autre levier, réunis- 
sant les mêmes conditions que le pre- 
mier, et sur le long bras duquel on pla- 
cerait le petit bras d’un troisième levier , 
remplissant aussi les mêmes conditions; 
si nous appliquons , à l’extrémité du long 
bras de ce troisième levier, un poids 
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d’une once , ce poids fera équilibre à un 
poids d’une livre appliqué au long bras 
du second levier; cette livre à son tour 
balancera un autre poids de 16 livres 
placé à l’extrémité du long bras du pre- 
mier levier; enfin, ces 16 livres feront 
équilibre à un dernier poids de 256 livres 
supporté par le petit bras du premier le- 
vier. Si, au lieu d’une once, on appli- 
quait au long bras du troisième levier 
un poids d’une livre, il balancerait un 

S oins de 4<»og6 livres placé à l’extrémité 
u petit bras du premier levier ; de sorte 
que la moindre impulsion donnée avec 
le doigt ou la main d’un enfant, ferait 
mouvoir ce poids que deux chevaux traî- 
neraient à peine. On a donné , pour cette 
raison , au levier , le nom de puissance 
mécanique. Oh compte cinq autres puis- 
sances mécaniques toutes fondées sur le 
même principe, et qui , en définitive, se 
résolvent en combinaisons de leviers. 
Ainsi un treuil , ou une roue à carrière , 
n’est qu’un levier se mouvant autour d’un 
axe, et conservant toujours l’effet obtenu 
pendant chaque partie du mouvement , 
au moyen d’une corde qui s’enroule sur 
le cylindre. Dans ce cas les rais de la 
gl ande roue sont le long bras , et le demi- 
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diamètre du cylindre forme le petit bras 
du levier. En combinant ainsi des le- 
viers, des roues et des poulies, on ob- 
tient un si grand accroissement de force, 
que , sans la résistance du frottement et 
celle de l’air, il n’y aurait point de bor- 
nes à l’effet de la plus petite force ainsi 
multipliée. C’est d’après ce principe fonda- 
mental , qu’Àrcliimède , l’un des plus 
grands mathématiciens de l’antiquité, se 
vantait de pouvoir soulever le inonde si 
on lui donnait un point d’appui. Une vé- 
rité aussi simple que celle que nous avons 
énoncée plus haut, est doue la base uni- 
que de toute puissance mécanique. Par 
elle nous parvenons à soulever des far- 
deaux , à diviser les rochers , à tirer, des 
entrailles de la terre , les trésors qu’elle 
recèle; en un mot, à exécuter des tra- 
vaux devant lesquels échouerait toute 
force humaine , aidée de celle des ani- 
maux que l’homme a soumis à sa puis- 
sance. 

L’application de la dynamique à la pres- 
sion et aux mouvemens des fluides con- 
stitue une science qui prend différens 
noms, selon que les fluides sont denses et 
liquides comme l’eau, ou légers et invi- 
sibles comme l’air. Dans le premier cas 
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on la nomme hy drodynamique , de deux 
mots grecs qui signifient eau et puissance , 
et dans le second pneumatique , d’un mot 
grec qui signie air ou souj/le. L’hydro- 
dynamique se divise en deux autres scien- 
ces : Y hydrostatique , de deux mots grecs 
qui signifient équilibre et eau , traite du 
poids et delà pression des liquides; Y hy- 
draulique , qui traite de leur mouve- 
ment, prend son nom d’un instrument 
de musique grec , dont les sons étaient 
produits par de l’eau enfermée dans des 
tuyaux . 

Les découvertes auxquelles a conduit 
l’expérience , aidée du raisonnement ma- 
thématique sur la pression et le mou- 
vement des fluides , sont de la plus 
grande importance , soit qu’on les appli- 
que à quelque branche d’industrie , soit 
qu’on se borne à l’examen des phénomè- 
nes naturels. Par exemple , il est prouvé 
que la pression de l’eau sur une surface 
quelconque qui la supporte , n’est pas du 
tout proportionnée à la masse et au volume 
du liquide , mais seulement à la hauteur à 
laquelle il s’élève au-dessus de cette sur- 
face ; de sorte qu’un tuyau long et étroit , 
con tenant une ou deux livres d’eau , pourra 
produire , sur la surface au-dessus de la- 
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3 uelle ce tuyau s’élèvera, une pression 
e 20,000 ou 3 o,ooo livres, et même trois 
ou quatre fois plus , si , sans augmenter 
la quantité d’eau , on allonge et l’on ré- 
trécit proportionnellement le tuyau. Une 
si puissante et si extraordinaire propriété 
de la matière paraît d’abord incroyable , 
et n’est plus , lorsqu’on en connaît les 
lois , qu’un de ces innombrables , mais 
simples moyens que la nature emploie 
pour produire ses plus puissans effets. 
Nous en tirerons , en passant , une autre 
conséquence; c’est qu’on doit, lorsqu’on 
emploie des agens aussi énergiques , se 
précautionner contre les accidens qu’ils 
peuvent produire , en bien calculer les 
effets pour éviter les dangers auxquels ils 
nous exposent , et en tirer les plus grands 
avantages possibles. 

Les découvertes relatives à l’air ne sont 
pas moins intéressantes en elles-mêmes, et 
moins susceptibles d’importantes applica- 
tions. C’est un agent qui, bien qu’invisi- 
ble, est aussi puissant que l’eau , soit dans 
les opérations de la nature, soit dans celles 
des arts. Des expériences d’une nature 
aussi simple que décisive, prouvent que 
l’air exerce une pression d’environ i 5 ou 
*.ü livres par pouce carré; de sorte que, 

; * 
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bien que notre main éprouve en dessus 
une pression de près de 3oo livres , cette 
pression est balancée par une pression 
égale que l’air exerce en dessous et sur les 
côtés. Si donc on parvient à supprimer 
l’air en dessous, la pression supérieure 
n’est plus balancée et exerce toute sa puis- 
sance. C’est sur ce principe que s’opère 
l’ascension de l’eau dans les pompes. Le 
mouvement du piston supprime l’air dans 
le cylindre , et la pression de l’air extérieur 
force l’eau à y monter jusqu’à la hauteur 
de 32 pieds , parce qu’une colonne d’eau 
de cette hauteur est d’un poids égal à celui 
d’une colonne d’air de même diamètre. 
De là vient l’ascension du mercure dans 
les baromètres , mais seulement jusqu’à 28 
pouces , parce que le mercure est i3 fois 
et demie plus pesant que l’eau; de là aussi 
le principe du mouvement de quelques 
machines à vapeur: le piston est poussé de 
haut en bas par le poids de l’atmosphère, 
parce que la vapeur introduite en dessous 
en a chassé l’air, et a été subitement re'- 
froidie et convertie en eau ; de là aussi la 
faculté que possèdent quelques animaux, 
de marcher sur la surface perpendiculaire 
des murailles, ou contre le plafond d’une 
chambre, en raréfiant l’air interposé en- 
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tre leurs pieds et la muraille. La pression 
que l’air exerce alors sur la partie ex- 
térieure’ de leurs pieds sullit pour les sou- 
tenir. 

L 'optique (d’-un mot grec qui signifie 
voir ) traite de la nature de la lumière et 
des sensations qui s’y rattachent. Cette 
science présente un champ vaste et abon- 
dant d’observations intéressantes; c’est à 
elle que les arts et les autres sciences doi- 
vent ces utiles instrumens qui nous per- 
mettent d’examiner les plus petites par- 
ties de la structure des corps terrestres et 
de calculer, avec la plus grande précision, 
l’étendue et les mouvemens des astres les 
plus éloignés. Envisagée comme objet de 
curiosité, elle offre des singularités re- 
marquables dont les principales ont, été 
découvertes- par le génie de Newtoili 
L’une d’elles est que la lumière , qui nous 
pa mît blanche, est en réalité composée de 
sept couleurs, mélangées dans certaines 
proportions. Une autre présente la vérifi- 
cation de la conjecture la plus étonnante 
par sa hardiesse. Ayant constaté que les 
corps les plus combustibles étaient ceux 
qui réfractaient le plus fortement la lu-»- 
înière, il en tira la conséquence que l’eau 
et surtout le diament étaient des, corps 
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éminemment combustibles , et , un siècle 
après , l’expérience vint confirmer pleine- 
ment cette conjecture. » 

Nous devons les découvertes les plus 
importantes de 1 électricité ( d’an mot 
grec qui signifie ambre ) à un homme qui, 
pour l’étendue et la profondeur de son 
génie, n’est point indigne d’être nommé 
après Newton ; nous voulons parler du 
docteur Franklin, dont le patriotisme 
n’eut pas moins d’influence sur la came 
de la liberté américaine que ses travaux 
scientifiques n’en eurent sur les progrès 
des connaissances humaines. Vélectri - 
cité traite d’un fluide particulier, ayant 
à la fois les propriétés de la lumière et de 
la chaleur, et que le frottement déve- 
loppe à la surface d’une certaine classe 
de corps, comme le verre, la cire, la soie, 
l’ambre , etc. , et qui peut être conduit à 
travers d’autres , comme le bois , les mé- 
taux, l’eau, etc. Franklin découvrit que 
l’électricité ainsi produite est de la même 
nature que le fluide qui , développé sur 
les nuages, produit les éclairs et le ton- 
nerre, d’où lui vint l’idée de préserver 
les édifices de la foudre, en soutirant le 
fluide électrique des nuages au moyen 
d’une pointe métallique, comme il avait 
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remarqué qu’on pouvait le faite sür les 
corps électrisés. L'invention du paraton- 
nerre et la conduite patriotique de cet 
homme célèbre dans les débats sànglans 
qui affranchirent l’Amérique du nord du 
despotisme de l’Angleterre, lui mérite- , 
rent cette inscription placée sous son 
buste : 

F.ripuit cœln fulmen , sccptrunujuc tyrannis . 

(il) ravit la foudre au ciel et le sceptre aux tyrans. 

L’observation de quelques mouvemens 
produits dans les pattes d’une grenouille 
morte, a donné lieu à là découverte de 
Y électricité animale ou du galvanisme , 
du nom de Galvani , physicien italien, qui 
le premier s’est occupé de ces phénomè- 
nes. Cette science a eu les résultats les plus 
avantageux sur les progrès de la chimie 
dont elle a entièrement changé la face. 
Nouvelle preuve de cette grande vérité que 
la nature nous paie toujours avec usure 
des peines que nous prenons à examiner 
sa marche et ses procédés ; c’est donc à 
une remarque accidentelle , mais recueil- 
lie avec soin , méditée avec persévérance 
au milieu d’expériences et de calculs nom- 
breux, que nous devons la plupart des 



Digitized by Google 



58 PHILOSOPHIE NATURELLE ETC. 

immenses progrès que la chimie a faits 
depuis quelques années , et ceux, peut- 
être plus considérables encore , qu’elle est 
appelée à obtenir* 

• Pour expliquer la nature et le but de 
celles des sciences naturelles qui sont plus 
ou moins liées aux mathématiques, il était 
nécessaire d’entrer dans quelques détails 
sans lesquels il eût été difficile d’apprécier 
à la fois leur importance et les jouissances 
qu’elles procurent. Ces détails deviendront 
inutiles pour les autrçs sciences. Le degré 
d’importance et d’intérêt qu’offre l’étude 
de la chimie*cst facilement appréciable, 
lorsqu’on sait une fois qu’elle traite de la 
nature intime de tous les corps , des rap- 

i jorts de toutes les substances simples avec 
a chaleur ou entre elles , de leurs com- 
binaisons les unes avec les autres , de la 
composition de celles que la nature pro- 
duit à Pétat de combinaison , et de l’ap- 
plication de toutes aux arts et aux manu- 
factures. 

Plusieurs branches des sciences natu- 
relles sont spécialement du ressort de 
quelques professions , comme la médecine 
et la chirurgie. D’autres sont facilement 
comprises lorsqu’on possède lés principes 
de la mécanique et de la chimie dont elles 

» 
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iiesonl qua des applications: comme cel- 
les qui traitent de la structure de la terre 
(Tes chaàgemens qu’elle a subis ; des 
inouvemens des yiuscles et de la structure 
des animaux ; des pTopriélés*des substah- % 
ce&aumialefl et végétales , r ou, comme l’a- 
griculture, de la qualité des terrains, des • 
engrais qui leur conviennent et des pro- 
cédés de la culture. D’autres rte sont que 
des collections de faits d’un *gvand inté- 
rêt , mais faciles à comprendre et à appré- 
cier pour quiconque sait lire. C’est à cq,ttc 
classe que se rattache 1 histoire naturelle, ‘ 
en tant qu’elle décrit les fiahitudcs des 
animaux et les soins qu’ils exigent ainsi 
que les plantes. 

W v « 

§ IV. * « 

- *• _ f» ' # *, #»'’:• V *• f» ' 9 

APPLICATION MS SCIENCES NATURELLES 

AUX RÈGNES ANIMAL ET~VÉG'ÉTÀL. 

• •* ‘ % 

*. • V i 

* M 

• Dans le but de mieux démontrer le§ 
avantages de l’étude des sciences et sps ré- • 
sultans sur le développement de l’esprit, 
ainsi que les* plaisirs et.r la satisfaction 
qu’plie peut pvocuflpr, nous allons (tfttîr * * 
quelques exemples de plusieurs vérités re*- 
inarquablcs que nous a fait connaître 
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6ü APPLICATION AUX RÈGNES 

■ • A i V. 

Implication des mathématiques , de la 
mécanique et de la chimie aux habitudes 
des animaux et des plantes. Puis nous y 
en ajouterons quelques autres d’une ap- 

Î dication non moins intéressante , mais 
leaucoup plus facile , puisqu’elles n’au- 
ront besoin d’aucune étude préalable. 

Nous nous rappelons la courbe que les 
mathématiciens appellent cycloïde. C’est 
la ligne que trace, dans l’air, un point 
quelconque d’un cercle, mu le long d’un 
plan et autour de son cèntre. Ainsi , par 
exemple, un clou placé sur la jante d’une 
roue de voiture décrit une cycloïde, si la 
voiture marche et si la roue tourne en même 
teins sur son axe. Cette courbe, comme 
nous l’avons déjà indiqué, a des propriétés 
singulières, relativement au mouvement. 
L’une de ces propriétés est qu’un .corps 
quelconque qui se meut dans une cycloïde, 
soit par sa propre pesanteur, soit se ba- 
lançant par ce même poids combiné avec 
uue autre force, ce corps, disons-nous, 
parcourra toutes les longueurs de cette 
courbe dans le même espace de teins’. C’est 

S our cela que les pendules sont construits 
e manière à décrire des cycloïdes ou des 
courbes qui en approchent le plus, afin 
que leurs mouvemens s’exécutent dans le 
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même teins, soit qu’ils décrivent un arc 
long ou court. Enfin , comme nous l’avons 
indiqué, si un corps descend d’un point à 
un autre, non perpendiculairement, mais 
dirigé par une force qui se combine avec 
la pesanteur, il arrivera plus tôt à son but 
en parcourant une cycloïde que tout autre 
ligne, même la ligne droite qui est cepen- 
dant la plus courte entre deux points. Sup- 
posons qu’un corps ait à parcourir, par sa 
pesanteur combinée avec une autre force , 
un espace de ioo pieds, il y mettra le 
tems le plus court possible s’il parcourt 
une cycloïde. C’est , assure-t-on , la ligne 
que décrivent les oiseaux qui habitent les 
rochers élevés lorsqu’ils descendent dans 
les plaines; elle a du moins une très- 
grande ressemblance avec la cycloïde , ce 
qui a donné lieu à cette conjecture qui 
n’est pas sans fondement. 

Si nous avons une certaine quantité de 
matière, une livre de plomb, de fer, de 
bois , etc. , à laquelle nous voulons donner 
le moindre volume possible, nous devrons , 
en faire une globe, parce que cette forme 
est celle qui présente le moins de surface; 
supposons que nous ayons à disposer une 
livre de bois, de fer, etc., de manière 
que, se mouvant dans l’air ou dans l’eau , 
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elle y éprouve le moins de résistance pos- 
sible, nous devrons l’alonger de manière 
qu’elle s’approche le plus de la ligne 
droite , avec le moins de largeur et d’é- 
paisseur possible. Mais, si nous avons à 
façonner une certaine quantité de ma- 
tière, de sorte qu’elle ait une longueur 
donnée , un pied , par exemple , et une 
certaine largeur, comme trois pouces à sa 
plus grande épaisseur, enfin que le tout 
éprouve le moins de résistance possible eu 
se mouvant dans l’air ou dans l’eau , la li- 
gure qu’il faudra lui donner est celle que 
les mathématiciens nomment solide de 
moindre résistance , parce' que., de toutes 
les formes qu’on puisse donner à la ma- 
tière, sa longueur et son épaisseur restant 
la même, c’est celle qui doit éprouver le 
moins de résistance de la part des fluides 
dans lesquels la matière se mouvra. Une 
série de raisonnemens mathématiques 
très-compliqués, conduit à connaître la 
courbe dont la révolution, sur son axe, 
produit un solide de cette forme, de la 
même manière que la révolution d'un 
cercle produit une. sphère. Cette courbe 
ressemble entièrement à celle que pré- 
sente la tête d’un poisson; car la nature, 
qui ne fait rien au hasard , a procédé, dans 
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ce cas, d’après le même raisonnement, 
pour faciliter aux poissons leurs mouve- 
mens dans l’élément qu’ils habitent. 

Supposons que, sur la tète d’un de ces 
poissons, naisse un petit insecte doué d" une 
laculté suffisante pour raisonner sur le 
mouvement du poisson, sans pouvoir 
néanmoins en connaître la forme entière, 
il se plaindra certainement de la grossiè- 
reté de cette forme , et s’imaginera qu’elle 
pourrait être plus convenablement dispo- 
sée pour son but. Mais s’il parvient à con- 
naître cette même forme, ainsi que le 
principe qui l’a fait l’adopter, il se corn* 
vaincra sur-le-champ que non-seulement 
ce qui lui paraissait d’abord grossier, est 
au contraire très-ingénieusement disposé, 
mais encore que toute autre forme, qu’on 
aurait pu choisir aurait été , de toute né- 
cessité , une faute , et qu’on avait adopté 
la meilleure forme possible. 11 ,en est de 
même de l’homme qui , ne pouvant con- 
naître que quelques parties du vaste sys- 
tème de l’univers, y trouve des imperfec- 
tions notables. Mais, b’il lui était donné 
d’embrasser à la fois tout l’ensemble du 
système, ce qui lui paraissait d’aborcl im- 
parfait, serait alors indispensable à la 
perfection générale ;bieu plus, que toutou- 
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trc arrangement qui aurait amélioré cer- 
taines parties, aurait rendu le tout moins 
parfait. L’objection commune à cet argu- 
ment est que la toute-puissance aurait pu 
éviter toutes les imperfections de détail 
sans nuire à la perfection de l’ensemble; 
mais ce que nous avons dit plus haut rela- 
tivement à la forme des poissons, dimi- 
nue ce que cette objection peut avoir de 
spécieux. 

Des expériences d’optique prouvent que 
les rayons de la lumière , passant à travers 
des corps transparens, sont détournés de 
la ligne droite et dirigés sur un point où 
ils produisent l’image du corps lumineux 
d’où ils émanent, ou des corps opaques 
qui les réfléchissent. Ainsi, si on place 
une paire de lunettes entre une chandelle 
et la muraille, elle produit sur cette der- 
nière deux images de la chandelle. Si on 
la place entre la fenêtre et une feuille de 
papier lorsque le soleil luit, les objets ex- 
térieurs , comme les arbres , les maisons , 
le ciel, les nuages, les hommes, etc., 
éclairés par le soleil viendront se peindre 
sur la feuille de papier. L’œil est composé 
de plusieurs lunettes naturelles qui produi- 
sent une image des objets sur une mem- 
brane dont le fond est tapissé, et d’où la 
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sensation de la vision est communiquée 
au cerveau par un nerf qui s’y rattache. 
D’un autre côté les rayons colorés qui 
composent la lumière blanche, dont nous 
avons parlé plus haut, sont diversement 
réfractés par les corps transparcns , c’est- 
à-dire , qu’ils ne viennent pas sc peindre 
au même endroit parce que les uns sont 
plus détournés de la ligne droite que les 
autres, de sorte que l’image produite n’est 

Î >as distincte et offre , dans ses contours , 
es couleurs de l’arc-en-ciel. Cet inconvé- 
nient rendit long-tems les télescopes im- 
parfaits, et détermina Newton à les con- 
struire avec dés réflecteurs ou des miroirs, 
la réflexion des rayons blancs n’en pro- 
duisant pas la décomposition en rayons 
colorés. Mais, plus tard, Euler, ensuite 
Klengenstiern , ayant remarqué que les 
images produites au fond de l’œil n’a- 
vaient pas cet inconvénient, en tirèrent 
la conséquence qu’il était possible de fa- 
briquer des instrumens qui en fussent 
exempts. Cette gloire était réservée à Dol- 
lond, opticien anglais, qui, en combinant 
plusieurs espèces de verres, parvint à ob- 
tenir les images les plus nettes. L’œil est 
effectivement composé de plusieurs sub- 
stances transparentes qui corrigent la trop 

8 ” 
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grande divergence des rayons colorés et 
les réunissent en un même point, où ils 
se combinent de nouveau pour former la 
lumière naturelle. 

Le point où un verre de lunette rassem-, 
ble les rayons lumineux est plus ou moins 
éloigné de ce verre , selon qu’il est plus ou 
moins convexe, dé sorte qu’un petit globe 
de verre , ou de quelque autre substance 
transparente, devient un microscope, in- 
strument qui grossit beaucoup les images 
des objets. Cette propriété de la lumière 
appartient tout entière à la science des li- 
gnes et devient ainsi du domaine exclusif 
ries mathématiques. ' 

Maintenant , si nous considérons que les 
oiseaux rencontrent souvent dans leur vol 
des obstacles qui pourraient leur blesser les 
yeux, comme les branches et les feuilles 
des arbres , nous serons conduits à penser 
qu’ils doivent avoir les yeux aussi plats 
que possible pour éviter ces dangers ; 
mais aussi ils ont besoin de les avoir très- 
arrondis pour découvrir les insectes dont 
ils se nourrissent et qu’ils atteignent avec 
une étonnante, précision. La prévoyante 
nature a pris soin de concilier ces deux 
besoins en donnant aux oiseaux la faculté 
de modifier subitement et à volonté la 
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forme de leurs yeux. En conséquence, ils 
ont un certain nombre d’écailles dures 
placées sur la partie extérieure de l’œil 
autour de la pupille qui donne pas- 
sage à la lumière. Ces écailles sont atta- 
chées à des muscles qui les font mouvoir 
et les resserrent contre l’œil lorsque l’oi- 
seau a besoin d’en diminuer la courbure, 
soit pour éviter le danger, soit pour voir à 
de plus grandes distances , et les relâchent 
lorsqu’il veut poursuivre les insectes dont 
il se nourrit. Cette faculté de modifier la 
forme de leurs yeux se remarque à un très- 
haut degré dans les oiseaux de proie : ils 
peuvent, à volonté, distinguer les plus 
petits objets , ou apercevoir des corps plus 
grands à de vastes distances , comme un 
cadavre abandonné dans la plaine, ou un 
poisson mort à la surface de l’eau. 

La nature a employé un moyen remar- 
quable pour maintenir toujours nette la 
surface de l’œil des oiseaux , et la protéger 
encore davantage contre les accidens. C’est 
une troisième paupière , composée d’une 
membrane ou peau fine, qui se meut con- 
stamment et avec la plus grande rapidité 
sur le globe de l’œil au moyen de deux 
muscles placés derrière. L’un d’eux se tei- 
mine parmi trou à travers lequel passe 
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l’autre qui est lixé à un des coins de la 
membrane pour la faire descendre et 
monter. Cette disposition est encore la 
conséquence d’un raisonnement mathé- 
matique que nous allons développer par 
un exemple. Si nous voulons tirer un objet 
d’une place à une autre et employer le 
moins de force possible, nous devrons le 
tirer dans la direction de la ligne qui unit 
les deux places. Mais, si nous avons une 
force dont nous puissions, sans inconvé- 
nient, perdre quelque chose pour donner 
plus de vitesse à l’objet que nous voulons 
mouvoir, nous devons le tirer obliquement 
en lui imprimant deux directions à la fois. 
Lions, par exemple, une pierre à une 
corde que nous tiendrons de la main 
droite, et qui glissera dans un anneau 
placé à l’extiémité d’une autre corde que 
nous tiendrons de la main gauche ; tirons 
maintenant les deux cordes de chaque 
main , jusqu’à ce qu’elles ne fassent plus 
d’angle entre elles, mais qu’elles forment 
une ligne droite, nous verrons alors com- 
bien la pierre se meut plus rapidement que 
si elle était tirée directement. 

Le raisonnement mathématique démon- 
tre que ce résultat est une conséquence 
nécessaire de l’application des forces obli- 
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ques. Il y a perte de forces , niais un grand 
accroissement de vitesse. La vitesse étant 
indispensable à la troisième paupière des 
oiseaux , la nature a employé un moyen 
exactement semblable à celui que nous ve- 
nons de décrire. 

Les chevaux ont une troisième paupière 
de la même espèce, humectée par une 
substance mucilagineuse pour préserver 
leurs yeux de la poussière, et les tenir 
constamment nets, malgré leur étendue 
et leur position. La vitesse avec laquelle 
se meut cette paupière est encore due au 
même mécanisme. Des personnes igno- 
rantes, n’ayant jamais remarqué cette pau- 
pière à cause de sa vivacité , la trouvant 

Q uelquefois enflammée par le froid et en- 
ée de manière à ne plus se mouvoir aussi 
rapidement , ce qui n’existe jamais dans 
l’état sain , ces personnes , disons-nous , 
la prennent pour une imperfection , et la 
font enlever, tant l’ignorance produit sou- 
vent les mêmes effets que la cruauté. Ces 
gens-là pourraient tout aussi bien détruire 
la pupille de l’œil qu’ils prendraient pour 
une tache noire. 

Si , avec une certaine quantité de ma- 
tière*, soit une livre de bois ou de fer , on 
forme une verge d’une, longueur quelcon- 
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«que, par exemple uii pied, cette verge 
sera d’autant ptus forte qu’elle aura plus 
de volume; mais on petit augmenter ce 
volume en faisant la vergd creuse , et eu 
lui, conservant toujours son poids. Ddnc 
les verges creuses , ou mieux lés tubes , 
ont plus de force que les verges pleines 
qui n’auraient, que la même quantité de 
matière et la même longueur. C’est d’a- 

S rès » ce principe , si bien connu aujour— 
’hui, que les axes des roues et quelques' 
autres parties- des machines sont creusés, 
parce qu’ils présentent, plus de solidité ; 
avec le même poids, que s’ils f étaient 
pleins et d’uq moindre volume. 

Les os dès animaux sont plus ou moins' 
creux , et sont ; par conséquent , plus forts 
que s’ils étaient pleins; mais ceux des cd- 
* seaux sont encore plus creux que ceux des 
animaux qui ne sont pas destinés. à voter , ! 
parce qu’alors ils unissent la force à la lé- 
gèreté. Leurs plumes tirent leur force du 
même principe ; ils possèdent , en outre ,' 
une propriété particulière qui aide singu-r 
lièrement leur vol : c’est que leurs pou- 
mons communiquent avec les parties creu- 
ses de leur corps , propriété qui r ^ap- 
partient qu'à eux , ce qui leur donne les 
moyens de s’enfler à volonté, comme nous 
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pouvons le faire d’une vessie, et de se 
rendre ainsi plus légers lorsqu’ils veu- 
lent , soit descendre plus lentement sur 
la terre, soit s’élever plus rapidement 
dans les airs , ou s’y soutenir plus facile- 
ment. •• 

Les poissons ont une propriété du même 
genre, quoiqu’ils n’emploient pas les me- 
mes moyens; ils ont dans le corps une 
vessie pleine d’air qu’ils peuvent dilater 
ou presser à volonté ; ils la dilatent pour 
se rendre plus légers lorsqu’ils veulent 
monter à la surface de l’eau , et la resser- 
rent pour s’alourdir lorsqu’ils veulent 
descendre. Si cette vessie vient à se cre- 
ver, le poisson reste au fond de l’eau et 
ne peut en atteindre la surface qu’au 
moyen d’un exercice violent de ses na- 
geoires et de sa queue. Par conséquent' les 
poissons plats , comme la limande , le car- 
relet, etc., qui n’ont pas de vessie , quit- 
tent rarement le fond de l’eau ; mais on 
les trouve sur des bancs dans la mer ou 
sur les côtes. 

Si nous avions à diviser une chambre 
en petits cabinets ou cellules de même 
forme et de mêmes dimensions , nous n’au- 
rions à choisir qu’entre trois ligures , si 
nous ne devions perdre aucun espace. Ce 
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seraient ou (les carrés , ou des triangles à 
côtés égaux , ou des hexagones ( figures à 
six côtes égaux): en employant toute autre 
figure on perdrait de la place entre clia- 

2 ue cellule. Cette proposition paraît évi- 
ente au premier aperçu ; et les mathé- 
matiques le démontreraient au besoin. 

De ces trois figures, l’hexagone serait 
encore la préférable, parce que c’est elle 
qui se rapproche le plus du cercle, et 
que si l’on avait à placer dans ses cellules 
quelque chose d’une forme ronde, ily aurait 
moins de place de perdue dans les coins. 
Cette figure est encore celle qui donne- 
rait le plus de force aux parois des cel- 
lules : une pression quelconque , soit du 
dehors , soit du dedans , produirait moins 
d’effet sur elle que sur les autres , parce 
que la forme hexagone se rapproche beau- 
coup de celle de la voûte dont on con- 
naît la grande résistance. La forme ronde 
serait à la vérité plus résistante ; mais il 
y aurait de l’espace de perdu entre les 
cellules. 

Nous pouvons donc citer, comme un 
fait singulièrement remarquable , que les 
abeilles construisent leurs cellules exac- 
tement dans cette forme hexagone , et 
qu’elles épargnent ainéi à la fois plus 
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plus d’espace et de cire que si elles avaient 
adopté une autre ligure. Non - seulement 
les murailles de leurs cellules sont con- 
struites dans la meilleure forme possible, 
mais encore leurs toits et leurs planchers 
sont construits d’après des principes éga- 
lement vrais. 

Les mathématiques prouvent que , 
pour obtenir à la fois la plus grande force 
et économiser le plus d’espace , le toit et 
le plancher doivent être formés de trois 
plans carrés se réunissant en un point par * 
un de leurs angles ; et qu’il y a une cer- 
taine inclinaison à donner entre eux à ces 
plans, qui épargne une plus grande quan- 
tité de matériaux et beaucoup plus de tra- 
vail qu’aucune autre inclinaison que ce 
soit. 

C’est encore d’après ce principe que 
travaillent les abeilles pour clore leurs 
cellules; et ce qu’elles font ainsi par in- 
stinct, n’a pu être découvert par l’homme 
qu’à l’aide aes plus hautes mathématiques, 
d’un principe que Newton lui-même 11e 
connaissait pas , et qui n’a été trouvé que 
depuis lui. 

Un insecte travaille avec une correction 
parfaite, et sur des règles que l’homme 

n’a pu découvrir qu’après des siècles de 

■ «* 

9 
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lentes améliorations dans la plus difficile 
de toutes les sciences. Mais la puissance 
et la sagesse du Créateur, qui a fait l’in- 
secte et le philosophe, donnent à l’un 
la raison et à l’autre l’instinct , qui tra- *. 
vaille en aveugle , mais avec sûreté et 
précision. A lui sont connues toutes les 
vérités; et sa prévoyance se rit des con- 
ceptions des hommes les plus sages. 

Nous pouvons nous rappeler que, lors- 
qu’on a vidé l’air d’un vase quelconque , 

• la pression de l’air extérieur agit avec 
force sur les parois de ce vase ; cette 
• pression peut même aller jusqu’à briser 
ces parois si leur forme est plate, par 
exemple, et leur épaisseur peu considé- 
rable; mais, si cette forme est arrondie, 
le vase résistera beaucoup mieux. D’un 
autre côté, si cette pression s’exerçait sur 
une substance flexible comme de la peau , 
elle aurait pour résultat d’en diminuer 
l'épaisseur* proportionnellement à cette 
même pression, et d’en faire sortir les li- * 
quides qu’elle pourrait contenir. 

C’est aussi le moyen qu’emploient les t 
abeilles pour recueillir la poussière et le 
suc des fleurs dans lesquelles elles ne peu- 
vent pas entrer à cause de l’étroitesse de 
leurs calices, le chèvre -feuille, par exem- 
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S Elles bouehent donc l’orifice de la 
eur avec leur corps, et, aspirant l’air in- 
térieur, elles y produisent le vide. L’air 
extérieur presse alors la fleur, rapproche 
ainsi à la portée de l’insecte les'poussières 
qu’il veut recueillir et le suc que cette 
même pression fait sortir des parois du 
calice. 

La pression de l’atmosphère est telle 
que si, en joignant les mains, nous pou- 
vions supprimer entièrement l’air renfer- 
mé entre elles, elles adhéreraient l’une 
à l’autre avec une force égale au poids de * 

deux colonnes d’eau de trente-deux pieds 
de haut, et dont la base aurait la forme 
de chaque main. La même adhérence au- 
rait lieu entre la main et la muraille , si , 
en appliquant l’une sur l’autre on sup- m 
primait l r air intermédiaire. 

Sir Everard Home , célèbre anatomiste 
anglais, a découvert que c’est à ce moyen 
que les mouches et d’autres insectes doi- 
vent de pouvoir se soutenir le long des 
murailles, aux plafonds et même sur le 
poli des glaces. Leurs pattes, examinées 
au microscope, 6ont composées , ‘comme 
celles des canards et de quelques autres 
oiseaux aquatiques , d’une membrane très- 
flexible qui , à l’aide de deux petits orteils, 
est soulevée lorsque l’insecte veut s’atta- 
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• . 
cher, ce qui produit ' le vide- entre cette 

membrane et la muraille ou la glace. L’air 
extérieur, presse alors la patte ainsi fixée 
avec une force considérable, comparative* 
ment au poids de l’insecte, et le tient 
suspendu avec la plus grande facilité. 
Cette pression serait plus que suffisante 
pour soutenir un homme qui aurait pu 
faire le vide entre sa main et la muraille; 
il pourrait même supporter encore un 
poids assez considérable. On a reconnu 
aussi que quelques amphibies, comme le 
cheval marin , ont les même: propriétés, 
mais sur une plus grande échelle, pour 
leur permettre de grimper sur les monta- 
gnes de glaces au milieu desquelles ils 
vivent. 1' 

9 Quelques espèces de lézards sont dans 
'le même cas : et cette organisation de 
leurs pattes est facile à observer. C’est en- 
core la pression de l’atmosphère qui fait 
monter le mercure dans le baromètre, 'et 
le laisse descendre lorsque cette pression , - 
qui est très-variable, diminue; lèvent 
qui s’introduit à travers le trou d’une ser- 
rure est dû à la même cause, ainsi que la 
descente du piston dans quelques machin 
nés à vapeur. 

Bien que les naturalistes ne soient point 
d’accord sur l’action particulière de la lu— 
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mière , et qu il y ait quelque cloute sur la 
décomposition de l’air et de l’eau pendant 
cette action , ce qui n’est pas douteux, 
c est la nécessité de la lumière pour l’ac- 
cioissement et la santé des plantes, qui , 
pour la plupart, ont une organisation telle 
qu elles reçoivent cette lumière le plus 
long - teins possible. On remarque que 
leuis feuilles, lorsqu’elles sont encore 
renfermées dans le bouton, en sont sensi- 
blement affectées , quelquefois au point 
de s’ouvrir pour la recevoir. Cette pro- 
pi iete est bien plus évidente dans quelques 
plantes que dans d’autres : leurs fleurs se 
fei ment entièrement pendant la nuit et 
s ouvrent pendant le jour. Quelques au- 
tres , comme les héliotropes , sont telle- 
ment avides de lumière , qu’elles présen- 
tent constamment leur tête au soleil, et 
en suivent la direction quotidienne. 

La légèreté de l’hydrogène ou du gaz 
inflammable est bien connue : lorsqu’on 
en a rempli une vessie d’une certaine ca- 
pacité, elle s elève et flotte dans les airs : 
c est un fait curieux que la poussière , au 
moyen de laquelle les plantes se fécondent 
réciproquement , est formée de petits glo- 
bules remplis de ce gaz qui en fait ainsi de 
tiès-petits ballons. Ces globules se déta— 
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client des fleurs mâles , et, par leur légè- 
reté , flottent dans l’air jusqu’à ce qu’ils 
rencontrent des fleurs femelles sur les- 
quelles ils sont retenus par une matière 
glutineuse qui les y attache. Aussitôt ils 
se crèvent, et le gaz , qui ne devait servir 
qu’à les faire voyager, s’échappe. Une pré- 
caution bien simple de la nature prévient 
la fécondation d une plante par elle-mê- 
me , parce que , daus ce cas , -comme dans 
la fécondation des animaux, la race s’a- 
bâtardirait. La poussière fécondante de 
la fleur mâle s’échappe avant que la fleur 
femelle soit disposée à la recevoir , de 
sorte que la fécondation ne s’opère pas 
entre les fleurs de la même plante , et que 
la reproduction se trouve ainsi croisée. Le 
gaz léger qui remplit les globules , est le 
moyen que la nature emploie pour les 
transporter à de grandes distances, 

L’organisation au moyen de laquelle 
quelques plantes rampantes parviennent 
à grimper après les murailles , mérite l’at- 
tention. La virginie rampante a de petits 
filamens terminés en grifl’es , dont chaque 
doigt est armé d’une houpe garnie de 
très-petits poils qui s’introduisent dans 
les pores du mur, et prennent un accrois- 
sement proportionnel à celui de la plante 
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pour s opposer a sa chute; mais, lorsque 
la plante meurt, ils diminuent de volume, 
s’échappent du muret laissent tomber la 
branche qu’ils soutenaient. La vanille , 
plante des Indes orientales, grimpe au- 
tour des arbres au moyens de ses filamens ; 
mais, lorsque la plante est solidement 
attachée , ces filamens tombent et font 
place à des feuilles. 

La chimie a découvert que le suc qui se 
trouve dans l'estomac des animaux , et 
qu’on nomme suc gastrique, possède des 
propriétés singulières. Quoique sans sa- 
veur et très-limpide, il peut dissoudre les 
substances avec lesquelles il est mis en 
contact ou mélangé, excepté celles qui 
sont douées de vie. De sorte qu’il dissout 
très-facilement ce que l’animal mange , 
sans néanmoins attaquer les viscères qui 
contiennent les alimens. Toutefois il est 
différent, suivant les substances dont l’a - 
nimal se nourrit. Ainsi, dans les oiseaux 
de proie, comme le milan , le faucon , le 
lûbou , qui ne vivent que de substances 
animales, le suc gastrique ne peut dis- 
soudre les végétaux. Dans d’autres oi- 
seaux , comme dans tous les animaux qui 
mangent de l’herbe > comme le bœuf , le 
mouton , le lièvre , il dissout les matières 
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végétales , mais n’attaque point les sub- 
stances animales. On s’en est convaincu * 
en faisant avaler, à ces différentes es- 
pèces d’animaux % dçs boules remplies dq 
substances dont ils ne se ' nourrissent 
pas habituellement , et percées de troua 
pour faciliter l’action du suc gastrique * 
qui ne produisit aucun effet, „ ; , 

Nous ferons observer, en outre * le mer- 
veilleux rapport qui existe entre le suc 
gastrique , et les diverses parties du corps 
des animaux relativement à la digestion j 
ce suc convertit les alimens en un fluide 
qui , à son tour, est transformé en sang i 
en os , en chair, etc. Mais d’ab.ord les ali— 
mens doivent être préparés par la masti-> 
cation pour subir convenablement l’ac— . 
tion de ce suc. , 

Les oiseaux de proie ont des griffes et 
un bec pour déchirer là chair des ani- 
maux ; mais ces griffes et ce bec sont inca- 
pables de rassembler des graines et de les 
broyer; aussi leur suc gastrique n’a-t-il 
d’action que sur les substances animales \ 
au contraire, chez ceux qui ne peuvent 
que becqueter les graines , le suc gastri- 
que n’a d 'action- que sur ces mêmes grai- 
nes: encore est-il nécessaire qu’elles soient 
broyées. C’est dans ce but que la nature 
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leur a donné un gésier où les graines sont 
soumises à des mouvemens qui, aidés par 
l’action d’autres sucs, produisent ce ré- 
sultat. Quant aux animaux qui se nour- 
rissent d’herbes, ils ont des dents qui at- 
teignent le même but. 

Nous avons vu l’étonnante industrie de 
l’abeille dans la construction de son ha- 
bitation : le même insecte peut également 
se montrer supérieur à l’homme dans l’ap- 
plication de principes qui nous sont en- 
core inconnus. Nous pouvons à la vérité 
produire diverses espèces d’animaux , com- 
me le mulet, etc., en croisant les espèces; 
mais nous n’avons point les moyens de 
les modifier lorsque les animaux sont nés. 
C’est une faculté que les abeilles possè- 
dent d’une manière incontestable. Lors- 
qu’elles ont perdu leur reine, soit par sa 
mort ou autrement , elles choisissent une 
larve parmi celles qui, plus tard, doivent 
devenir des abeilles travailleuses. Elles 
construisent trois cellules dans une seule , 
y placent la larve, qu’elles enveloppent 
d’un tube. Plus tard, elles lui bâtissent 
une cellule, de forme pyramidale, dans 
laquelle la larve prend du volume; elles 
la nourrissent avec des alimens particu- 
liers et en prennent un soin extrême. En- 
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fin , à l’époque de la transformation de la 
larve, au lieu d’une abeille travailleur, 
c’est une reine qui naît. 

Ces singuliers insectes ressemblent à 
l’homme dans l’un de ses plus mauvais 
penchans, la disposition à la guerre; mais 
leur amour pour leur souveraine est éga- 
lement extraordinaire, quoique parfois 
très-capricieux. Peu d’heures après la 
perte de la reine , toute la ruche est 
dans un état de confusion ; on y entend un 
bourdonnemènt remarquable, et les abeil- 
les volent autour des rayons avec une 
grande rapidité : la fatale nouvelle se ré- 
pand promptement, et, lorsque la reine 
est retrouvée , la ruche redevient immé- 
diatement tranquille. Si on y introduit 
une autre reine, la supercherie est à l’in- 
stant découverte; les abeilles l’entourent 
et l’étouffent , ou la font mourir de faim. 
S’il arrive que la fausse reine soit intro- 
duite peu après la perte ou l’enlèvement 
de la véritable, elle est aussitôt sacrifiée; 
mais, si on laisse écouler vingt-quatre 
heures, elles l’acceptent et lui obéissent. 

Les travaux et le gouvernement des 
fourmis sont peut-être encore plus éton— 
nans. Leurs nids sont de véritables villes 
composées d’habitations, de rues, depla- 
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ces, de carrefours, etc. Leur nourriture 
consiste principalement en miel, qu’elles 
dérobent à d’autres insectes de leur voi- 
sinàge. Les dernières découvertes ont fait 
connaître qu’elles ne mangent pas de 
graines, mais qu’elles se nourrissentaussi 
de substances animales. 

Quelques espèces de fourmis ont la pré- 
caution de s’emparer des insectes dont 
nous avons parlé, de les confiner dans 
des cellules particulières où elles les gar-: 
dent avec soin, pour prévenir leur éva- 
sion, et les nourrissent avec les matières 
végétales propres à leur faire produire du 
miel, bien qu’elles-mêmes n’en fassent 
pas leur nourriture . Il y a plus , elles conser- 
vent les œufs de ces insectes, les font éclore 
et élèvent les petits avec le plus grand 
soin, jusqu’à ce qu’ils soient en état de 
produire du miel; quelquefois, elles les 
relèguent dans la partie la plus solide de 
leur nid , où se trouvent des çellules forti- 
fiées, pour les préserver de tout accident, 
et pour fournir à la nourriture de toute la 
population. On a remarqué, comme une 
des plus singulières prévisions de la na- 
ture , que le degré de froid qui engourdit 
les fourmis, est justement celui qui pro- 
duit le même effet sur les insectes à miel. 
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Cette température est bien au-dessous de 
celle de la glace, de sorte que les fourmis 
sont obligées de faire des provisions pour 
la plus grande partie de l’hiver; et, si les 
insectes étaient engourdis avant les four- 
mis, celles-ci se trouveraient sans aucun 
moyen de pourvoir à leur nourriture. 

Quel que soit le peu d’importance que 
nous attachions aux fourmis dans nos cli- 
mats, elles deviennent formidables dans 
quelques régions tropicales. 

Un voyageur français, qui a rempli de 
hautes fonctions administratives, M. Ma- 
louet, a décrit une de leurs villes; et, si 
son récit n’était confirmé par de nombreux 
témoignages , autant que par la confiance 
que son caractère inspire, il paraîtrait de 
beaucoup exagéré. 11 avait remarqué, à 
une grande distance , une espèce de con- 
struction très-étendue, et son guide lui 
apprit que c’était une fourmillière, dont 
il ne pouvait approcher sans Tisquer d’être 
dévoré. Sa hauteur était de i5 à 20 pieds , 
sa base de 3o à 4o pieds de côté , et elle 
présentait la forme d’une pyramide car- 
rée. 

Le guide ajouta que , lorsqu’on voulait 
détruire ces fourmillieres, on les cernait 
avec un fossé large et profond, qu’on rem-* 
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plissait de bois, aucjuel on mettait le feu, 
et qu’ensuite on tirait contre elles des 
coups de canon , pour les détruire, et for- 
cer les fourmis à en sortir et à se précipi- 
ter dans le feu. Cette fouimillière était 
dans l’Amérique du sud : on en ren- 
contre beaucoup de semblables en Afri- 
que. 

Les anciens auteurs d’ouvrages sur les 
habitudes et les mœurs des animaux, abon- 
dent en histoires merveilleuses dont on 
doit se défier; mais les faits que nous ve- 
nons de rapporter sur les abeilles et les 
fourmis peuvent être considérés comme 
authentiques. Ils sont le résultat des ob- 
servations les plus récentes et d’expérien- 
ces faites avec le plus grand soin par plu- 
sieurs savans distingués, possédés de l’a- 
mour de la vérité, et dont les expériences 
avaient toujours de nombreux témoins. 

Les habitudes du castor ne sont pas 
moins authentiques; mais, comme elles 
sont d’une observation facile , elles sont 
certifiées par de3 témoignages beaucoup 
plus nombreux encore. Ces animaux, qui 
sont destinés à vivre dans l’eau comme sur 
la terre , ont deux de leurs pieds garnis de 
membranes comme les canards, et les deux 
autres comme ceux des animaux terre s- 



Digitized by Google 



86 APPLICATION AUX RÈGNES 

très. Lorsqu’ils veulent construire une ha- 
bitation, ou plutôt une ville, car elle sert 
à toute une peuplade, ils choisissent un 
lieu bien uni, traversé par un ruisseau, 
dont ils arrêtent le cours avec une digue 
construite avec autant d’art que par la 
main des hommes. Ils plantent dans la 
terre des rangées de pieux de 5 à 6 pieds 
de haut, dans lesquels ils entrelacent des 
branches flexibles, dont ils remplissent 
les interstices avec de la terre glaise bat- 
tue , et à laquelle ils donnent une grande 
solidité. Cette écluse est construite d’a- 

J n'ès les principes les plus rigoureux ; car 
e côté contre lequel agit le cours de l’eau, 
est incliné, tandis que l’autre est perpen- 
diculaire. La base de la digue a io ou 
12 pieds d’épaisseur; son sommet 2 ou 3, 
et sa longueur va quelquefois à plus de 
ioo. Lorsque la digue est élevée, les cas- 
tors y construisent alors leurs maisons , 
qui sont des espèces de cellules bâties sur 
pilotis, et dont le toit est en voûte. Elles 
.sont construites en pierres, en terre et en 
bois; leurs murailles ont 2 pieds d’épais- 
seur, et sont en 1 ’■ roprement 



que si on y eut em e; quelque- 

fois elles ont plusieurs étages dans les- 
quels les castors se retirent lorsque les 
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eaux s’élèvent trop liant, et ont toujours 
deux portes, l’une du côté de la terre, 
l’autre du côté de l’eau. Les provisions 
d’hiver sont placées dans les étages supé- 
rieurs et se composent d’écorces d’arbre , 
de gomme et d’écrevisses; enfin, la mousse 
forme leurs lits. Chaque maison renferme 
de 20 à 3o habitans, et la ville peut con- 
tenir de io à 25 maisons. 

Quelques-unes de ces constructions sont 
beaucoup plus considérables que d’autres, 
mais ont rarement moins de 200 ou 3oo 
habitans. Pendant le travail chacun a des 
fonctions distinctes : les uns coupent les 
arbres avec leurs dents , d’autres les ébran- 
chent, un certain nombre est occupé à 
les rouler au bord de l’eau , pendant que 
d’autres plongent pour creuser, avec leurs 
dents, les trous qui doivent recevoir les 
pieux; en même teins les pierres sont ap- 
portées, le mortier est gâché, puis tran- 
sporté sur la large queue de quelques 
autres, et cet instrument leur sert encore 
à le tasser et à polir l’enduit. Des inten- 
dans surveillent toute la besogne qu’ils 
dirigent par de violens coups de queue, 
qui servent de signaux, auxquels tous 
obéissent avec promptitude, soit pour se 
porter où un travail pressé les appelle» 
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soit pour réparer les. brèches que l’eau 

{ >éüt faire à la digue, ou enfin pour fuir 
es attaques d’un ennemi. i 
La parfaite concordance de la structure 
des différens animaux avec la nature' de 
leurs besoins , ou du rôle que le Créateur 
leur a assigné, présente un sujet inépui- 
sable. de recherches curieuses et d’obser- 
vations intéressantes. Par exemple, le 
chameau , qui vit au milieu des déserts 
sablonneux de l’Afrique , a des sabots ( des 
pieds) d’une grande dimension pour sou- 
tenir sa masse sur ce sol mouvant. Son 
corps renferme aussi un appareil qui peut 
contenir de l’eau pendant plusieurs jours 
et qu’il boit lorsqu’il en a besoin. Cette 
précaution de la nature montre son ex- 
trême prévoyance puisque l'animal est 
destiné à traverser d’immenses étendues 
de terrains qui ne renferment pas d’eau 
"*' T pour le désaltérer. Enfin, comme si elle 
avait prévu que le chameau aurait d’é-- 
normes fardeaux à porter, elle a pourvu , 
par une organisation particulière de ses 
pieds , aux accidens qui pourraient résul— . 
ter de cette surcharge. Elle a donc placé , 
entre le sabot et les os qui s’y. adaptent, 
un coussin rempli d’une matière douce , 
presque fluide, mais dans laquelle se trouve 
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une masse filamenteuse extrêmement élas- 
tique, entremêlée dans la substance pul- 
peuse. Ce coussin change de forme lors- 
qu’il est pressé ; mais , faisant aussitôt 
1 office d’un ressort, il soulève les os qu’il 
empêche ainsi d’être froissés par le poids 
du chameau et de sa charge, et permet à 
cet animal de se mouvoir avec la légèreté 
et le moelleux d’un chat. 

Il n’est pas nécessaire que nous par- 
courrions les déserts pour trouver un 
exemple de la parfaite structure des pieds 
d’animaux. Ceux du cheval nous le four- 
niront facilement : les os des pieds ne 
sont pas placés directement sous le poids 
du corps, parce qu’alors il y aurait de la 
roideur dans les mouvemens dont chacun 
produirait un choc. Ils sont donc placés 
obliquement et attachés ensemble par un 
ligament élastique qui forme un ressort 
aussi parfait que celui que l’homme peut 
faire avec le cuir ou l’acier pour suspen- 
dre les voitures. D’un autre côté l’aplatis- 
sement du sabot qui s’étend de chaque 
côté du pied , et la fourchette qui descend 
entre les deux quartiers, ajoutent encore 
beaucoup à l’élasticitéde toute la machine. 
Des maréchaux ignorans, en clouant le 
fer trop en arrière, produisent dans le sa- 



90 APPLICATION AUX RÈGNES 

bot une contraction permanente et lui 
font perdre toute son élasticité : chaque 
pas devient un clioc, d’où résulte bientôt 
une inflammation qui fait boiter le cheval. 

La renne habite une contrée couverte 
de neige la plus grande partie de l’année; 
aussi ses pieds sont-ils conformés de ma- 
nière à marcher sur cette substance légère 
sans enfoncer et sans se geler. La partie 
inférieure est, à cet effet, couverte d’un 
poil chaud et épais. Le pied est, en outre, 
très-large et ressemble, par son usage, à 
ces chaussures que les hommes emploient 
dans ces climats pour que leurs pieds oc- 
cupent sur la neige un plus grand espace, 
afin de ne pas enfoncer. De plus, les 
rennes disposent leurs pieds de manière 
qu’ils présentent leur plus grande étendue 
lorsqu ils touchent le sol; mais, comme 
cette dimension présenterait un inconvé- 
nient à cause de la résistance de l’air qui 
diminuerait ainsi la rapidité de la course, 
aussitôt que le pied quitte le sol, ses deux 
parties, qui se trouvaient écartées, se 
^ approchent et diminuent la surface qu’el- 
les offrent à l’air, de la même manière que 
nous avons vu les oiseaux agir avec leui's 
ailes. La forme et la structure de leurs 
pieds permet aussi aux rennes de gratter 
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la neige pour trouver une espèce particu- 
lière de mousse ou de lichen dont elles se 
nourrissent. Cette plante est dans son plus 
grand développement pendant L’hiver et 
fournit une abandante pâture à ces ani- 
maux malgré la rigueur du froid. 

11 y a quelques insectes dont les mâles 
ont des ailes et dont la femelle n’est 
qu’un ver : parmi eux le ver luisant est le 
plus remarquable. La femelle porte une 
petite lumière qui la fait distinguer par- 
le mâle pendant les ténèbres et lui permet 
de. venir la joindre. 

On trouve, dans la Méditerranée, un 
poisson singulier, appelé le nautille , à 
cause de son habileté dane la navigation. 
Le dos de sa coquille ressemble à la ca- 
rène d’un navire et lui sert à voguer sur 
l’eau. Deux de ses pattes sont levées en 
l’air et déploient une membrane fort 
mince qui lui sert de voile, tandis que, de 
ses deux autres pattes, il rame avec la plus 
grande facilité. 

L’autruclie, dont l’organisation ne lui 
permet pas de couver, abandonne ses œufs 
dans le sable où ils éclosent; le sable' 
échauffé par le soleil devient un four na- 
turel , très-propre à l’incubation. 

Le coucou est connu pour ne pas bâtir 
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île nid, et pour déposer ses œufs dans le 
nid d’autres oiseaux; mais les dernières 
observations ont prouvé qu’il ne les dé- 
pose pas indistinctement dans toute es- 
pèce de nid , et qu’il choisit , au contraire, 
ceux qui appartiennent à des oiseaux du 
même genre que lui, et qui, par consé- 
quent , se nourrissent avec les mêmes sub- 
stances. Les canards et d’autres oiseaux 
qui cherchent leurs alimens dans les eaux 
bourbeuses , ont leur bec organisé d’une 
manière particulière. 11 leur sert d’abord 
d’écumoire pour séparer le liquide des 
parties solides; il est, en outre, garni 
d’un plus grand nombre de nerfs que 
celui des oiseaux qui trouvent leur nour- 
riture exposée à la lumière; de sorte que 
la sensibilité de ce bec leur permet de dé- 
couvrir leurs alimens dans le fond des 
eaux bourbeuses. Le bec de la bécasse est 
également garni d’un réseau de nerfs qui 
a le même but; mais le toucan , qui fait 
sa nourriture des œufs qu’il recherche 
dans les trous obscurs des rochers , a son. 
bec garni d’un grand nombre de nerfs 
semblables , au moyen desquels il décou- 
vre facilement sa proie. Presque tous les 
oiseaux bâtissent leurs nids avec des ma- 
tériaux qu’ils trouvent sur le lieu même ; 
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mais Y hirondelle de Java, qui habite 
dans des rochers stériles sur le bord de la 
mer, n’a aucun moyen de s’en procurer; 
aussi son corps secrète-t-il une substance 
glaireuse avec laquelle elle construit son 
nid , qu’on regarde comme un aliment 
très-délicat dans l’Orient. 

Quelques plantes ont aussi une organi- 
sation singulièrement remarquable. L’une 
d’elles est appelée musciputa, ou attrape- 
mouche ’ ses feuilles, qui forment une es- 
pèce de gouttière, sont remplies d’une 
matière sirupeuse et sucrée, qui attire les 
mouches. Elles ont, en outre, des épiues 
de chaque côté et sont douées d’une grande 
sensibilité au toucher; de sorte que, lors- 
qu’une mouche vient s’abreuver de la li- 
queur, la feuille se resserre, comme si 
un ressort faisait partir la détente d’un 
piège, et la mouche se trouve percée par 
les épines ou écrasée par les deux côtés de 
la feuille ; la putréfaction de son cadavre 
sert d’aliment à cette plante. 

Dans les Indes orientales et dans d’au- 
tres contrées tropicales où il ne pleut qu’à 
de longs intervalles, une espèce de plante, 
appelée le pin sauvage , croît sur les bran- 
ches et après l’écorce des arbres. Ses • 
feuilles sont creuses et forment de petits 
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réservoirs dans lesquels s’amasse l’eau de 
pluie, au moyen de canaux dont l'ouver- 
ture se ferme lorsque le vase est plein 
pour s’opposer à l’évaporation. La se- 
mence de cette plante a de longs fds qui , 
lorsqu elle est entraînée par le vent, rat- 
tachent aux arbres sur lesquels elle prend 
racine. Une chose remarquable c’est que, 
lorsqu’elle est alors suspendue, au lieu 
d’être placée sur une branche, ses feuilles 
n’en poussent pas moins en haut, parce 
qu autrement elle ne pourrait pas retenir 
l’eau qui, ainsi recueillie, sert à la fois d’a- 
limcnt à ces arbres et aux animaux. 

Le bejugo est une autre plante de l’O- 
rient, qui croît près des arbres et s’enroule 
autour d’eux; mais son extrémité reste 
pendante , et est tellement remplie d’un 
liquide agréable et frais , qu’en la coupant 
il s’écoule avec abondance. Non-seule- 
ment ce liquide est très-utile à la nourri- 
ture des arbres auxquels la plante s’atta- 
che mais il procure une boisson très- 
raf raîchissante aux animaux et aux vQva- 
gçurs fatigués. 
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AVANTAGES ET PLAISIRS QUE PROCURE LA 
SCIENCE. 

Après l’exposé que nous Venons de faire 
de la nature et du but des sciences natu- 
relles , il nous resterait une autre carrière 
à parcourir : la description d’uiic autre 
grande branche des connaissances hu- 
maines qui traitent des propriétés et des 
habitudes de V esprit ou des facultés intel- 
lectuelles de l’homme ; c’est-à-dire , la 
puissance de son intelligence au moyen 
de laquelle l’homme conçoit, imagine, se 
souvient et raisonne; ses facultés morales , 
c’est-à-dire les penchans ou les passions 
qui exercent leur influence sur lui ; et en- 
fin , comme conséquences de ces diverses 
facultés , ses devoirs envers lui-même 
comme individu , et envers les autres 
comme membre de la société ; cette der- 
nière branche renferme la politique , ou 
la science du gouvernement , de l’admi- 
nistration et de la législation ; mais nous 
nous abstiendrons , en ce moment , de 
traiter ce sujet, pour développer, d’une 
manière moins restreinte , les avantages 
et les plaisirs des études scientifiques. 
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L’homme est formé de deux parties bieii 
distinctes , quoique intimement liées entre, 
elles : le corps et l’esprit. Qtfclle est la 
nature de cette union? Dans quelle partie 
du corps l’âme a-t-elle été placée? c’est ce 
qui, jusqu’ici, a échappé à toutes les in- 
vestigations de l’homme, et ce qui, très- 
probablement, restera toujours caché pour 
lui. Mais ce que nous savons, ce qui est 
pour nous une vérité démontrée, c’est qu’il 
existe en nous une intelligence dont l’exis- 
tence n’est pas moins certaine que celle de 
notre corps. L’un et l’autre ont leurs pro- 

S riétés particulières. La Providence a 
onné des sens à notre corps et lui a fourni 
des moyens nombreux de les satisfaire. 
Aussi long-tems que nous goûterons ces 
plaisirs, sans dépasser les bornes de La 
prudence et de nos devoirs, c’est-à-dire 
avec modération , pour notre propre con- 
servation, et sans nuire à nos semblables, 
nous concourrons convenablement au but 
de notre existence. Mais la Providence 
nous a aussi doués de facultés supérieures 
à celles des sens, de l’intelligence qui nous , 
procure des jouissances d’une nature plus 
relevée que celle d’aucun des plaisirs cor- 
porels ; c’est en recherchant ces jouis- 
sances que nous remplirons bien mieux 
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encore le but de 1 auteur de la nature, soit * 
jpournotre bonheur présent, soit pourla vie 
future. Ces choses ont été mille fois répé- 
tées; mais elles n’en sont pas moins vraies, 
ou moins dignes d’une profonde atten- 
tion. Essayons d en indiquer l’application 
pratique pour toutes les classes de la so- 
ciété, en commençant par les plus inté- 
lessantes, parce qu’elles en forment la 
masse, c est-à-dire, les classes ouvrières, 
quel que soit le genre des professions , 
dans les arts, le commerce, les manufac- 
tures ou l'agriculture. 

L objet principal , pour un bomme dont 
1 existence dépend de son travail , est de 
pourvoir à ses besoins journaliers. C’est là 
sa plus importante affaire , celle qui exige 
sa plus grande attention et qui tient à l'ac- 
complissement de ses principaux devoirs 
envers lui -même, envers sa famille et 
envers son pays. Et, bien qu’en agissant 
ainsi il soit seulement influencé par son 
propre intérêt, ou par la nécessité, il n’en 
est pas moins le bienfaiteur actif de la 
société a laquelle il appartient. Tousses 
efforts doivent tendre d’abord à ce but, et 
il ne doit même s’occuper d’autre chose, 
jnsquà ce qu’il l’ait atteint. Les heures 
qu il donne à son instruction ne doivent 

12 
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venir qu’après celles consacrées au travail. 
Son indépendance, sans laquelle il serait 
indigne du titre d’homme, exige qu’il s’as- 
sure une existence convunable pour lui- 
même, et pour ceux qui l’attendent de 
lui , avant qu’il ait acquis le droit d’accor- 
der quelques jouissances à ses sens ou à 
son esprit; et, plus il étudiera, plus il fera 
de progrès dans les sciences ; plus il esti- 
mera cette indépendance, plus il mettra 
de prix à l’industrie, aux habitudes d’un 
travail régulier, auquel il devra toutes se? 
jouissances. 

A la vérité, les progrès qu’il parviendra 
à faire dans les sciences, pourront l’aider 
dans ses travaux ordinaires , et par consé- 
quent améliorer son sort : car on trouve- 
rait difficilement un genre de commerce 
ou de travail auquel on ne pût appliquer 
les connaissances qu’on aurait acquises 
dans une science ou dans une autre, 

La nécesité des sciences pour les arts 
libéraux est de soi-même évidente. Ce qui 
l’est un peu moins , c’est leur application 
à quelques professions inférieures. Cepen- 
dant il y en a peu , ou point , auxquelles 
les sciences ne peuvent être utiles. A com- 
bien d’autres la chimie 11’est-elle pas pres- 
que indispensable ? Chacun peut voir d’un 
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coup-d’œil «lie les mécaniciens , les hor- 
l°g eis , les blanchisseurs, les teinturiers, 
peuvent en tirer le plus grand parti. Mais 
les maçons et les charpentiers auront plus 
d habileté dans leurs professions , s’ils ap- 
prennent, au moyeu des mathématiques, 
a inesui ei les surfaces et les solides et à 
apprécier la force et la résistance des di- 
v erses espèces de bois , celle des murailles 
et des voûtes, au moyen de la mécanique. 
Ceux qui travaillent les métaux ne tireront 
pas moins d avantages de la connaissance 
de la nature de ces matières , de leurs 
1 apport entre elles , et des modifications 
que leur fait subir la chaleur, ou les gaz 
et les liquides avec lesquels elles peuvent 
se trouver en contact. Bien plus , le labou- 
reur ou le journalier , soit qu’il travaille 
pour un maître , soit qu’il fasse valoir sa 
petite propriété, en pourra faire égalemen t 
son profit , parce qu’il en deviendra plus 
ïntelhgentdans ses travaux, plus économe, 
meilleur agriculteur enfin , s’il a quelques 
connaissances positives et raisonnées de 
la. nature du sol et des engrais, que la 
chimie lui aura enseignées, des habitudes 
des animaux , des propriétés et de la cul- 
tiue des plantes qu’il aura acquises par 
I histoire naturelle et la chimie. Nous 
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pouvons même ajouter que le petit rentier 
qui n’exerce aucune profession , mais qui 
a son pot au feu à conduire , apprendra , 

* dans l’étude des sciences , à mieux faire 
cuire son morceau de bœuf, à économiser 
son bois , et à varier ses mets en les amé- 
liorant. L’art de la cuisine économique est 
intimement lié aux principes de la chimie; 
il lui doit de nombreuses améliorations , 
et lui en devra peut-être encore davan- 
tage. Il n’est pas juste de dire que les sa- 
vans peuvent faire les découvertes et in- 
venter des méthodes pratiques qu’il suffit 
aux ouvriers d’apprendre par routine sans 
connaître les principes; ils ne travaille- 
ront jamais aussi bien s’ils les ignorent. 
En effet, s’ils ne connaissent que la rou- 
tine , ils ne pourront entreprendre aucun 
travail qui s’en écartera un peu. S’ils pos- 
sèdent , au contraire , une méthode telle 
générale qu’elle soit, ils pourront l’appli- 
quer à toutes les variétés de cas qui vien- 
dront se présenter ; mais si l’ouvrier ne 
connaît que la règle sans savoir sur quel 
principe elle est fondée, il pourra se trom- 

E er grossièrement au moment où il aura 
esoin d’en faire une application nou- 
velle. Tel est le premier avantage qu’on 
peut retirer de la connaissance des prin- 
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cipes scientifiques. Elle rend l’homme 
plus adroit, plus habile , plus sûr des 
moyens de gagner sa vie, et lui procure 
des jouissances dont l’ignorant ne peut 
même se faire l’idée. 

L’ouvrier trouvera encore un autre 
avantage dans cettre instruction. Ce sera 
pour lui une chance de devenir lui-même 
inventeur dans le métier qu’il professe, ou 
même de découvrir quelque chose de nou- 
veau dans les sciences qui s’y rattachent. 
Comme il manie journellement des outils 
ou des matériaux qui peuvent donner lieu 
à de nouvelles expériences , il peut , à cha- 
que instant , observer les opérations de la 
nature , soit dans le mouvement ou la pres- 
sion des corps, soit dans leurs actions chi- 
miques les uns sur lés autres: Il pourra 
laisser échapper toute occasion favorable 
de faire une expérience importante, s’il ne 
connaît pas les principes qui doivent lui 
servir de guide dans l’observation des phé- 
nomènes ; mais, avec cette connaissance , 
il sera plus à même qu’aucun autre de dé- 
couvrir une vérité nouvelle dans les scien- 
ces, ou d’imaginer une application qui 
n’aurait point encore été faite dans les 
arts. 11 y a beaucoup moins qu’on ne le 
suppose de grandes découvertes ducs au 
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hasard ou faites par des hommes igno- 
rans. 

On rapporte généralement , relative- 
ment à la machine à vapeur, qu’un enfant 
paresseux étant employé à ouvrir et à fer- 
mer une soupape , , imagina de s’éviter 
cette peine en fixant une cheville dans la 
machine , à un endroit convenable pour 
opérer ce résultat , au moment précis , par 
suite du mouvement même de la machine. 
Cela est possible, sans doute; mais rien 
n’est moins certain que la réalité de cette 
anecdote. Une découverte de quelque im- 
portance est rarement aussi facile à faire , 
et on citerait peu d’exemples d’un hasard 
pareil. On ne doit généralement les dé- 
couvertes qu’à des personnes instruites et 
qui mettent une grande persévérance dans 
leurs recherches. 

Les améliorations faites par Watt à. la 
machine à vapeur, sont le résultat de lon- 
gues méditations , d’expériences réitérées 
et d’une connaissance approfondie des 
principes des mathématiques , de la méca- 
nique et de la chimie. Ark wright consacra 
plusieurs années ( on dit cinq au moins ) à 
l’invention de sa machine à filer, et avait 
les plus grandes dispositions pour la iné— 
çanique ; et , bien qu’il n’eût reçu aucuns 
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instruction scientifique, il connaissait par- 
faitement les effets queidevait produire 
chaque partie de sa machine, parce qu’il 
les avait minutieusement étudiés et expé- 
rimentés ; et tout porte à croire que , s’il 
eût possédé des connaissances plus géné- 
rales, il aurait pu, par son génie , obtenir 
des résultats encore plus étonnans. L’une 
des plus importantes inventions de notre 
époque, la lampe de sûreté , est due à la 
sagacité et aux expériences long-tems ré- 
pétées du célèbre chimiste , sir Huinphrey 
Davy. Le nouveau procédé pour raffiner le 
sucre avec une économie qu’on était loin 
d’espérer jamais, est également dû à l’un 
des plus profonds chimistes de notre épo- 
que, Edward Howard, frère du duc de 
Norfolk : c’est le fruit d’une longue suite 
d’expériences dans lesquelles il fut tou- 
jours guidé par les principes déjà connus 
de la science , et par quelques autres dont 
il avait fait la découverte. 

Ainsi , quelle que soit la part que le ha- 
sard puisse avoir aux découvertes , il ser- 
vira toujours mieux ceux qui , par leur ap- 
titude et leur constance à observer, seront 
toujours à même de profiter de l’occasion, 
parce qu’ils auront plus de chances en leur 
faveur que les iguorans, et qu’ils n’en né- 
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gligeront aucune. Ils sont constamment à 
portée de juger des besoins des arts et de 
modifier ce que les anciennes méthodes 
peuvent avoir de défectueux. En un mot, 
pour nous servir d’une expression usuelle, 
ils sont sur la bonne route , et s’ils possè- 
dent les connaissances nécessaires, ils sont 
à même de profiter des avantages qu’ils 
pourront rencontrer, et se rendre ainsi 
utiles à eux-mêmes et à leurs concitoyens . 

Outre les deux avantages capitaux que 
nous venons de signaler dans l’étude des 
sciences, il en existe un troisième qui n’est 
pas à dédaigner. Nous voulons parler des 
plaisirs que procure l’étude en elle-même 
et sans application à nos intérêts ou à nos 
jouissances physiques. Ce plaisir peut être 
goûté dans toutes les situations de la vie; 
mais spécialement par ceux à qui la for- 
tune permet de disposer à volonté de leur 
tems. Tout homme est, de sa nature , 
doué de la faculté d'acquérir des connais- 
sances ; c’est encore line des propriétés de 
son esprit de se complaire dans cette 
étude. C’est sa propre faute , ou celle de son 
éducation , s’il n’y trouve pas du plaisir. 
En effet, c’est une véritable satisfaction 
que de connaître quelque chose que les 
autres ignorent , d’être mieux informé 
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qu’eux; mais cette satisfaction est encore 
indépendante de celle que la science pro- 
cure par elle-même, de celle que nous 
éprouvons à satisfaire cette insatiable cu- 
riosité que la Providence a mise en nous , 
pour nous porter à connaître les secrets 
moteurs de cet univers où nous sommes 
jetés, et de la nature qui nous environne. 
Peu de mots nous suffiront pour le prou- 
ver. 

Considérons d’abord combien la plu- * 
part des lectures, même celles des per- 
sonnes qui n’ont aucune connaissance des 
sciences , ont peu de rapport avec l’intérêt 
particulier de ceux les font. Chacun prend , 
du plaisir à lire une histoire; un roman / 
plaît aux uns, et des contes de fée font les 
délices des autres ; et cependant personne 
ne prétendra que cette lecture puisse ap- 
porter le moindre avantage. L’imagina- 
tion seule est satisfaite , et nous préférons 
passer un tems assez considérable , et dé- 
penser même quelque argent, pour nous 
procurer ce délassement après le travail , 
plutôt que de rester à rien faire, ou de 
nous livrer à quelque récréation purement 
» physique; ainsi , nous lisons un journal , 
sans prétendre tirer quelque avantage 
particulier de cette lecture; mais elle 
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nous amuse en nous apprenant les nou- 
velles du jour. Sans doute, il est de notre 
intérêt de connaître ce qui peut avoir 
quelque rapport avec le bien-être du 
pays ; mais nous y lisons aussi des choses 
qui ne touchent en rien à l’intérêt pu- 
blic , et nous trouvons du plaisir à les lire. 
Les accidens, les aventures, les anecdotes, 
les crimes, et cette foule de nouvelles que 
renferment les feuilles publiques , nous 
amusent indépendamment de tout rap- 
port avec les événemens auxquels nous 
sommes intéressés comme citoyens, ou 
comme membres d’un corps particulier. 
Il est de peu d’importance de rechercher 
ici comment ces choses excitent notre at- 
tention, et pourquoi nous prenons plaisir à 
les lire: le fait est certain, et il prouve 
clairement qu’il y a une jouissance réelle 
à connaître ce qu’on ignorait, et que 
cette jouissance est d’autant plus grande 
que les choses que nous apprenons sont 
susceptibles d’exciter la surprise, l’éton- 
nement ou l’admiration. Beaucoup de 
personnes préfèrent, aux faits réels, les 
histoires de revenans, bien qu’elles en 
connaissent la fausseté et même l’absur- 
dité, et cependant elles éprouvent de 
vraies jouissances dans les émotions d’hor- 
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reur que leur fait éprouver une croyance 
momentanée , mais involontaire , à ces 
contes invraisemblables. De telles lec- 
tures sont dégradantes, font perdre un 
tems précieux, corrompent le cœur et 
faussent le jugement. Cependant les his- 
toires véritables de crimes , de meurtres , 
de malheurs, etc. , ne sont pas beaucoup 
plus instructives. 11 vaut mieux les lire 
que de rester à bailler les bras croisés ou 
de passer son tems à boire ou à jouer; car 
l’ivrognerie et le jeu sont de véritables 
crimes qui conduisent inévitablement à 
tous les autres. Mais c’est assez nous oc- 
cuper de ces lectures oiseuses et sans uti- 
lité. S’il y a un véritable plaisir à satis- 
faire sa curiosité, à apprendre ce qu’on 
ignore, quelle doit être la satisfaction que 
nous procure l’étude des sciences natu- 
relles! Rappelons-nous quelques-unes de 
ces grandes découvertes qu’on doit à la 
mécanique; combien sont étonnantes les 
lois qui règlent les mouvemens des fluides! 
Y a-t-il dans aucun de ces vains ouvrages 
remplis de contes et d’horreurs , quelque 
chose de plus étonnant que les faits que 
nous avons rapportés sur la pression de 
l’eau; que celui surtout de la production 
(Tune force irrésistible , au moyen de quel- 
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ques livres d’eau placées dans certaines 
conditions ? Quoi de plus remarquable 
que le poids d’une once faisant équilibre 
à un poids de mille livres , au moyen de 
de quelques tringles de fer ! Quelles véri- 
tés singulières ne découvrons-nous pas 
dans l’optique ! Quoi de plus surprenant 
qu’un rayon de lumière blanche que nous 
pensions plutôt n’être d’aucune couleur, 
soit en réalité composé de toutes celles 
connues. Les miracles de la chimie ne sont 
pas inférieurs à ceux-là. Qui aurait pu 
croire que le diamant et le charbon ne 
sont qu’une seule et même chose ; que 
l’eau renferme, pour la majeure partie de 
sa niasse , l’une des substances des plus 
inflammables; que les acides qui, pour 
la plupart, peuvent dissoudre les corps les 
plus durs, sont cependant formés par la 
combinaison , avec d’autres corps de la 
partie vitale de l’air que nous respirons ; 
que le sel est d’une nature métallique, que 
le métal qui le compose est liquide comme 
le mercure , plus léger que l’eau , et s’en- 
flamme au seul contact de l’air ? Ces cho- 
ses , assurément , sont susceptibles d’ex- 
citer l’étonnement de tout esprit qui réflé* 
chit , et de ceux mêmes qui n’y sont pas 
accoutumés Et cependant combien sont- 
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elles frivoles , comparées aux merveilles 
que nous découvre l’astronomie ; à ces 
4 masses énormes qu’offrent les corps céles- 
tes , à leurs immenses distances entre eux , 
à leur quantité innombrable, et à leurs 
mouvement dont la rapidité dépasse les 
bornes de notre imagination ! 

Outre le plaisir de contempler des véri- 
tés nouvelles, l’étude des sciences procure 
encore une satisfaction d’un genre plus 
élevé: celle de pouvoir comparer les rap- 
ports intimes de choses qui, au premier 
aperçu , sembleraient entièrement oppo- 
sées. Les mathématiques ont principale- 
« ment cet avantage. 11 est curieux de savoir 
que les trois angles d’un triangle, quelle 
que soit sa dimension , et quelle que soit 
! l’inclinaison réciproque de ses côtes , sont 
toujours, et de toute nécessité , du nième 
nombre de degrés lorsqu’ils sont pris en- 
semble ; qu’une figure régulière, de quel- 
que genre que ce soit, placée sur le grand 
côté d’un triangle rectangle ( c’est-à-dire 
qui a un angle droit ) est égale à deux li- 
gures du même genre placées sur les deux 
autres côtés, quelle que soit l’étendue de 
ce triangle ; que les propriétés d’une 
courbe ovale sont très-semblables à celles 
d’autres courbes qui paraissent bien diffé- 

i3 
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rentes, et qui consisteraient en deux lignes 
courbes, d’une longueur infinie et dont 
les courbures se tourneraient le dos. Le 
but principal des sciences estla découverte 
de ces rapports , et la philosophie expéri- 
mentale ne se propose point d’autres re- 
cherches qui ont pour résultat de nous 
mettre à même de prononcer sur les rap- 

i iorts si divers, et cependant si bien calcu- 
és , des corps les uns avec les autres. Mais 
n’oublions pas que nous n’avons à par- 
ler que des plaisirs que nous procurent 
les sciences. C’est sans doute une satisfac- 
tion de savoir que la cause, qu’on lui 
donne le nom qu’on voudra, qui produit 
la sensation de la chaleur, est la même 
que celle qui détermine la fluidité des 
corps et augmente leur volume dans tou- 
tes les directions; que l’électricité ou la 
lumière qu’on produit sur un chat en le 
.frottant à contre -poil dans l’obscurité 
•pendant l’hiver, est la même chose que 
les éclairs .pendant les orages; que les 
plantes respirent comme nous , mais que 
leur respiration est différente de jour 
de celle de la nuit ; que cette espèce d’air 
qui brûle daus une partie des passages et 
des boutiques de Paris pour les éclairer , 
est la même qui fait monter un ballon 
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dans les airs , qui remplit la poussière fé- 
condante des plantes, la porte à de gran- 
des distances et en perpétue l’espèce ; 
qu’en un mot , elle est la cause immédiate 
de la végétation. > 

Au premier aperçu, rieç ne paraît moins 
semblable, ou produit par une cause pa- 
reille, que la combustion et la respiration, 
que la combustion et la rouille des mé- 
taux , que la rouille et un acide , que l’in- 
fluence d’une plante sur l’air dans lequel 
elle végète pendant la nuit, et celle de la 
respiration d’un animal sur ce même air 
en tout tems ; enfin , que celle de toute 
espèce de corps brûlant dans ce même air ; 
et cependant tous ces phénomènes ne sont 
qu’une seule et même opération de la na- 
ture. C’est un fait incontestable , que la 
* même substance qui fait brûler le feu , 
rouille les métaux, forme les àcides , est 
respirée par les animaux et par les plantes, 
et que ces opérations , si différentes aux 
yeux de l’ignorance , sont la même chose 
pour l’esprit éclairé au flambeau de la 
science. N’est-ce pas une grande satisfac- 
tion de savoir que le produit de la com- 
bustion , de la respiration et de la végéta- 
tion , est un air particulier qui étouffe les 
ouvriers dans les mines , qui s’exhale dans 
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la grotte du Chien, près de Naples, qui 
tue quelquefois les ouvriers négligens dans 
la fabrication de la bierre ou pendant la 
fermentation du vin , et qui produit la 
saveur si agréable du vin de Champagne , 
ou celle des eaux de Seltz, etc. , etc. ? Y 
a-t-il rien qui paraisse plus dissemblable 
que le travail d’une vaste machine à va- 
peur et la marche d’une mouche sur un . 
carreau de fenêtre? Cependant nous avons 
vu que ces deux opérations ont le même 
principe, la pression de l’air, et que le 
cheval marin n’a pas d’autre moyen pour 
grimper sur les montagnes de glace, llien 
est-il plus étonnant? Y a-t-il, dans tous 
les contes de fées imaginables , quelque 
chose de mieux calculé pour exciter l’at- 
tention , occuper et plaire , que cette res- 
semblance extraordinaire entre des choses • 
si différentes aux yeux des observateurs ' 
ordinaires ? Peut-on concevoir une plus 
agréable occupation que celle de voir à 
découvert , et sans obstacles , les admira- 
bles procédés de la nature dans ses tra- 
vaux? N’est-il pas intéressant au plus haut 
degré de savoir que la puissance qui con- 
serve à la terre sa forme ronde, qui la re- 
tient dans sa course autour du soleil, s’é- 
tend sur tous les autres mondes qui com- 
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posent l’univers , et assigne à chacun d’eux 
sa place et son mouvement ; que la même 
puissance retient la lune dans la courbe 
qu’elle décrit autour de la terre , et celle- 
ci autour du soleil, ainsi que chaque pla- 
nète ; que c’est encore à elle que sont dues 
les marées , et qu’en fin une pierre qui 
tombe à terre n’y tombe qu’en vertu de la 
même loi? L’étude et la méditation de pa- 
reils phénomènes élève l’esprit et procure 
des jouissances infinies. 

Mais, si la seule connaissance des prin- 
cipes enseignés par les sciences est une 
source de plaisirs, ce n’en est pas une 
moins grande que de se sentir capable de 
suivre la route qui a conduit à la décou- 
verte de la vérité ; car, on ne peut pré- 
tendre la connaître, si l’on ne peut prou- 
ver rigoureusement son existence. Si l’on 
n’a pas acquis ces connaissances indispen- 
sables , on ne peut espérer de s’en souve- 
nir long-tems ou de les comprendre par- 
faitement, et ce motif suffirait pour enga- 
ger à bien connaître les bases sur lesquel- 
les elles reposent. Mais c’est encore dans 
cette étude que l’on trouve un plaisir su- 

Ï iérieur à tous les autres , puisqu’elle donne 
a certitude des vérités que l’on explore. 
Suivre la démonstration d’une grande vé- 
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rite mathématique, voir clairement la 
nécessité qu’un pas succède à un autre, et 
que la succession de ces pas conduit à la 
solution du problème , observer avec quelle 
certitude le raisonnement mène, d’une 
chose évidente de soi-même, et par l’ad- 
dition successive de choses également évi- 
dentes, à une conclusion, non-seulement 
tout-à-fait imprévue, mais si vaste, et 
quelquefois si étrange, qu’on se persua- 
derait difficilement qu’elle fut vraie, si 
d’ailleurs on n’était convaincu de la certi- 
tude des raisonnemens partiels qui amè- 
nent cette conclusion ; certes une pareille 
opération de l’esprit doit procurer à ceux 

3 ui l’exécutent des jouissances bien gran— 
es. La méditation des vérités expérimen- 
tales, et l’examen des raisonnemens fon- 
dés sur les faits , que l’expérience et l’ob- 
servation constatent, est aussi une source 
de plaisirs non moins abondante ; c’est en- 
core le seul moyen de les bien fixer dans la 
mémoire. Ceux qui ont trouvé que l’étude 
de quelques parties des sciences est aride 
et ennuyeuse dans les premiers tems, l’ont 
trouvée de plus en plus intéressante à me- - 
sure qu’ils avançaient : chaque difficulté 
surmontée donne plus de goût pour l’é- 
tude, et nous fait croire, pour ainsi dire, 



DE LA SCIENCE. 



lit) 

que, par notre travail, nous nous sommes 
acquis un droit de propriété sur la ma- 
tière que nous étudions. 

Qu’un homme passe une soirée dans 
l’indifférence et l’apathie, ou même à lire 
quelque conte absurde : comparons l’état 
de son esprit lorsqu’il se couche, ou qu’il 
se lève le lendemain, avec ce même état 
lorsqu’il a consacré quelques heures à la 
méditation d’un grand principe, ou à l’é- 
tude de vérités qu’il ignorait, examinant 
avec soin les bases sur lesquelles èlles re- 
posent, de manière non-seulement à les 
connaître, mais à se rendre un compte ri- 
goureux des motifs qu’il a d’y croire, et à 
pouvoir les prouver aux autres; certes, 
cette comparaison nous découvrira une 
différence immense entre le souvenir que 
laissera le teins perdu sans profit et le 
teins consacré au perfectionnement de ses 
facultés. Dans le premier cas, cet homme 
se trouvera ennuyé et mécontent; dans le 
second , satisfait et heureux ; si son oisiveté 
ne paraît pas d’abord l’humilierà ses pro- 
pres yeux, du moins il n’aura rien fait 
pour relever sa propre dignité; mais , au 
contraire, s’il a su se faire un délassement 
de l’étude, il éprouvera une satisfaction 
intérieure , une sorte de fierté d’avoir, par 
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ses propres eiforts, augmenté ses facultés 
intellectuelles, et de s être placé au rang 
des hommes utiles»à la société. 

L’étude des sciences a toujours été con- 
sidérée comme l’une des plus nobles et 
des plus agréables occupations de l’homme; 
et le nom de philosophes ( amis de la sa- 
gesse) est devenu le partage de ceux qui 
se livrent à ces recherches. Mais il n’est 
nullement nécessaire, pour obtenir ce beau 
titre , de ne s’occuper qu’à étudier des vé- 
rités connues ou à en découvrir de nou- 
velles. La plupart des grands philosophes 
de tous les siècles ont eu, comme presque 
tous les hommes, à lutter contre les be- 
soins delà vie; aussi une laborieuse acti- 
vité dans la profession qu’on exerce , est- 
elle le devoir le plus important à remplir, 
et constitue-t-elle la véritable sagesse pra- 
tique. Ces occupations ne doivent donc pas 
nous empêcher de consacrer à l’étude le 
reste de notre teins, outre celui employé à 
nos repas et au sommeil; car celui qui, 
dans quelque situation que ce soit, rem- 
plit sa tâche journalière de travail, et con- 
sacre ses soirées au perfectionnement de 
son intelligence, aussi bien que celui qui, 
placé au-dessus de cette nécessité , préfère 
les nobles jouissances de l’esprit aux gros- 
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siers plaisirs des sens, mérite justement le 
titre de vrai philosophe. 

L’une des plus grandes satisfactions que 
la science puisse nous procurer, est la con- 
naissance de la puissance extraordinaire 
dont l’esprit humain est doué. Aucun 
homme, jusqu’à ce qu’il ait étudié les 
sciences, ne peut se faire une juste idée 
des grandes choses qu’il a été donné de 
faire, à l’intelligence humaine, de l’ex- 
trême disproportion qui existe entre les 
forces physiques et la puissance de l’es- 
prit, et des travaux étonnans que leur 
union a permi d’exécuter. Lorsque nous 
méditons sur les merveilleuses vérités de 
l’astronomie, nous nous trouvons d’abord 
comme perdus dans la comparaison que 
nous offre le sentiment d’un espace im- 
mense et de l’exiguité de notre globe et de 
ses liabitans ; mais bientôt notre faiblesse 
se relève en considérant qu’une créature 
aussi insignifiante a été capable d’acqué- 
rir l’intelligence du système sans bornes 
de l’univers, de traverser, pour ainsi dire, 
l’espace, de se familiariser avec les lois de 
. la nature à des distances si énormes 
qu’elles épouvantent l’imagination ; de 
pouvoir dire, avec la plus rigoureuse pré- 
cision, que le soleil a 329,600 fois autant 

A 
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de matière que notre terre, Jupiter 3o8 
fois 9 / I0 , Saturne 93 fois •/,; ce qu’une livre 
d’une matière quelconque peut peser dans 
chaque planète; enfin, ce qui est mille 
fois plus étonnant, d’avoir pu découvrir 
les lois au moyen desquelles tout ce vaste 
système est coordonné et maintenu, à tra- 
vers des siècles sans nombre, dans une se- 
curité et un ordre parfaits. Certes, c est 
une assez belle récompense de nos ti avaux 
que d’être admis dans la pensée intime de 
ces génies prodigieux qui ont ainsi agiandi 
la sphère de l’intelligence humaine , e 
ces esprits sublimes qu’un consentement 
unanime a mis au rang des bienfaiteurs de 
l’humanité, et dont les noms, comme 
ceux de Newton , de Lavoisier et de La- 
place, sont devenus immortels. 

Il nous reste à parler de la plus ex- 
quise des jouissances que nous procure la 
science. Par elle nous parvenons à 1 in- 
telligence de la sagesse et de la bonté que 
le Créateur a déployées dans tous ses ouvra- 
ges. Nous ne pouvons faire un seul pas 
sans remarquer les traces d’une prévoyance 
infinie, et avec quelle habileté tout est 
calculé pour le bonheur de l’homme ; de 
sorte que, s’il nous était donné de con- 
naître toute l’étendue des desseins de la 
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Providence, chaque partie du système nous 
paraîtrait concourir à l’iiannonie d’un 
plan de bienveillance sans bornes. Outre 
cette consolante réflexion , nous avons 
encore l’ineffable plaisir de suivre , dans 
ses ouvrages merveilleux, le grand archi- 
tecte de la nature, et de constater le pou- 
voir immense et l’habileté incomparable 
qu’il a déployés dans ses plus petits ou- 
vrages comme dans les globes immenses 
qui roulent sur nos têtes. Les plaisirs 
qu’on tire de cette étude sont inépuisa- 
bles , et tellement variés qu’ils ne lassent 
jamais. Bien différens des grossiers plai- 
sirs des sens , qui détruisent la santé , 
abaissent l’intelligence et corrompent le 
cœur, ils élèvent et purifient notre na- 
ture , et nous font regarder les vains et 
puérils hochets de l’orgueil humain com- 
me bien inférieurs aux jouissances del’ame 
et à la pratique de la vertu qui n’est autre 
chose que le strict accomplissement de 
nos devoirs dans toutes les positions de 
la société. Ils donnent, aux délassemens 
de l’homme, une dignité et une impor- 
tance que les hommes frivoles et rampans 
ne comprendront jamais. 

Concluons en disant que les plaisirs des 
sciences sont susceptibles d’être partagés 
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sans perdre de leur prix; qu’ils tendent 
non-seulement à rendre notre vie plus 
agréable, mais encore meilleure, et qu’un 
homme raisonnable est porté, par tous 
les motifs possibles d’intérêt et de devoir, 
à tourner son esprit vers des occupations 

3 ui seront pour lui les véritables moyens 
e pratiquer la vertu et de trouver le 
honneur. 
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